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SECTION VI. 


Des Maux produits par 6 
gue PIgnorance n'eſt point deſtrucłive 
de la Molleſſe; ; quelle waſſure point la 
_ fidelite des ſujets; quelle juge, ſans, 
examen, les queflious les plus impor- 

. Fantes. Celle du luxe citee en exemple. 
Des malheurs on ces jugements peuvent 
- quelquefois precipiter une nation. Du 
mepris & de la haine qu on doit aas 
ae, de nme. 
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| De D {pnorance & de'la Molleſſe der þ 


Peuples. * Mt. 
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L '1GNORANCE n ws 4 point les! | 
peuples à la * Elles les y plonge, . 
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les degrade, & les avilit. Les nations 
les plus ſtupides ne ſont pas les plus 
recommandables pour leur magnani- 
mite, leur courage & la {everite de 
leurs mceurs. Les Portugais & les Ro- 
mains modernes font ignorants : ils 
nen ſont pas moins puſillanimes , vo- 
Juptueux & moux. Il en eſt ainſi de la 
plupart des peuples de POrient. En 
general , dans tout pays on le deſpo- 
tiſme & la ſuperſtition engendrent Vigno- 
rance, a ſon tour, Vignorance y en- 
fante la molleſſe & Poiſivete. 


Le Gouvernement defend-il de pen- 
ſer ? Je me livre a la pareſſe. L'inhabi- 
tude de reflechir me rend Papplication 
penible, & Pattention fatigante. a) 
Quels charmes pour moi auroit alors 
Teétude? Indifferent à toute eſpece de 
connoiſſances, aucune ne nvintereſſe 
aſſez pour m'en occuper; & ce melt 
plus que dans des ſenſations agreables , 
que je puis chercher mon bonheur. 

Qui ne penſe pas veut ſentir, & ſen- 


a) La haine d'un e Ignorant pour Iappli- 
cation, tend juſqu'a ſes amuſements. Aime-t- 
il le jeu? Il ne joue que les jeux de haſard. Aime- 
t-il les Opera? C'eſt, pour ainſi dire, des Pot» 
mes ſans paroles qu'il demande. Peu lui importe 

ye ſon efprit ſoit oceupt : il ſuffit que ſes oreillas- 
| Gient frappces de ſons- agreablcs. Entre tous les 
plaiſirs, ceux qu'il prefere, ſont ceux qui no ſup- 
poleat ni eſhrit, ni connoiſſan cee. | 
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tir delicieuſement. On veut meme croi- 


tre, ſi je Poſe dire, en ſenſations, a 


meſure qu'on diminue en penſèes. Mais 
peut-on etre a chaque inſtant affectè de 
{enſations voluptueuſes? Non: celt de 
loin en loin qu'on en eprouve de telles. 
Lintervalle qui ſepare chacune de ces 
ſenſations , eſt chez ignorant & le dè- 
ſœeuvrè rempli par Pennui. Pour en abréẽ- 
ger la durée, il ſe provoque au plaiſir, 
s' Epuiſe & ſe blaſe. Entre tous les peu- 
les, quels ſont les plus generalement 
ivres a la debauche? Les peuples eſcla- 

ves & ſuperſtitieux. 
Il reſt point de nation plus corrom- 
pue que la Venitienne z 6) & ſa corrup- 
tion, dit M. Burck, eſt Veffet de Vigno- 
rance queentretient à Veniſe le Deſpo- 
tiſme Ariſtocratique. ** Nul citoyen n' o- 
» ſe y penſer. V faire uſage de fa rai. 
+» ſon, eſt un crime, & c'eſt le plus 
-» puni.. Or, qui-woſe penſer, veut du 
„ moins ſentir , & doit par ennui ſe li- 
» Vrer a la molleſſe. Qui-ſupporteroit le 
„ joug d'un Delſpotilme Ariſtocratique, 
»» {i ce weſt un peuple ignorant & vo- 
„ luptueux? Le Gouvernement le fait, 
„& le Gouvernement encourage ſes 
„ ſujets a la debauche. Il leur offre a la 
| | 


b) Voyez Traits du Sublime de M. Burck. Je le 


taduis, & ne pretends point juger d'un peuple 
que je ne-connols que far des relations. ket th 
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„ fois des fers & des plaiſirs: ils accep- 
„ tent les uns pour les autres; & dans 
„leurs ames avilies, l'amour des vo- 
„ luptes Pemporte toujours ſur celui de 
„la liberte. Le Venitien n'eſt qu'un 
„ pourceau, qui, nourri par le maitre 
„ & pour ſon uſage, eſt garde dans une 
„ Etable on Pon le laiſſe * dans 
„ la fange & la boue. 


„ A Veniſe, grand, petit, hom- 
„ me, femme, clergé, laic, tout eſt 


„ également plonge dans la molleſſe. 
„Les Nobles, toujours en crainte du 
„ peuple , & toujours redoutables les 


„uns aux autres, saviliſſent, $ener- 
„ Vent eux-memes par politique, & ſe 
„ .corrompent par les memes moyens 


„ quils corrompent leurs ſujets. Ils 
„ veulent que les plaiſirs & les volup- 


„ .tes engourdiſſent en eux le ſentiment 
„ d' horreur, qu'exciteroit dans un eſ- 
„ tion de Etat. ,, pert, 

Te que M. Burck dit ici des Vene- 
tiens, eſt &galement applicable aux Ro- 
mains modernes, & gen6ralement à tous 


les peuples ignorants & polices, Si le Ca- 


tholiciſme, diſent les Reformes; enerve 
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eſt mere de tous les vices politiques & 


L'amour du plaiſir ſeroit- il donc un 
vice? Non. La nature porte l' homme 2 


Ha recherche, & tout homme obeit a 


cette impulſion de la nature. Mais Ie 
plaiſir eſt le delafſement du citoyen in{- 


truit, actif & induſtrieux; & celt Pure 


que occupation de Poilit & du ſtupide. 
Le Spartiate, comme le Perle , etoit 
ſenſible a l'amour; mais Famour , diffe- 
rent en chacun deux, faiſoit de Pun un 
peuple vertueux, & de Pautre un peu- 


ple efféminé. Le ciel a fait les femmes 
diſpenſatrices de nos plaiſirs les plus 


vits. Mais le ciel a-t-il voulu qu'unique- 


ment occupes d' elles, lee hommes, a 


exemple des fades Bergers de PAſtree, 
n'euſſent d' autre emploi que celui d'a- 
mants ? Ce welt point dans les petits 


ſoins d'une paſſion n „ mais 


dans activitè de ſon eſprit, dans Vac- 
quiſition des connoiſſances, dans es 


travaux & {on induſtrie; que homme 


peut trouver un remede a Pennui, L'a- 
mour eſt toujours un peche theologique, 
& devient un peche moral, lorſqu'on 
en fait ſt principale occupation. Alors il 
enerve Veſprit , & degrade Lame. 


Qu'a Pexemple des Grecs & des Ro- 
mains, les nations faſſent de amour un 
” 4 ; wel * 441 36 „3 „„ wage 6 44 
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Dieu: c) mais qu'elles ne s' en rendent 


5 py les efclaves. L'Hercule qui com- 


at Acheloũs, & lui enleve Dejanire , 


eſt fils de Jupiter; mais l' Hercule qui 
file aux pieds d' Omphale, weſt qu'un 


Sy barite. Tout peuple actif & eclaire eſt 


le premier de ces Hercules; il aime le 


plaiſir, le conquiert , & ne s'en excede 
— 1 il penſe ſouvent, jouit quelque- 
is. 


Quant au peuple eſclave & ſuperſti- 


ticux, il penſe peu, sennuye beaucoup, 
voudroit toujours jouir, s'excite & $'&- 


nerve. Le ſcul antidote a fon ennui , 
feroit le travail, Pinduftrie & les lumie- 


res. Mais, dit à ce ſujet Sydney, les 


lumieres d'un peuple ſont toujours pro- 
ortionnees à ſa liberté, comme fon 


bonheur & fa puiflance toujours propor- 


tionnes à ſes lumieres. Auſſi PAnglois 
plus libre eſt communement plus eclaire 
que le Francois; d) le Francois que IE 


c) Lamour eſt dans homme un prineipe puiſ- 


Ant d'activite. It a ſouvent change la face des Em- 


pires. E'amour & la jalouke ouvricent aux Mau- 


res les portes de PEfpagne , & y dttruilirent la Dy- 
naſtie des Ommiades. Son influence far te monde 


moral, enhardit ſans donte les Poettes à lui don- 


ner fur le phyſique, une puiſſance qwil n'a pas. 
Heéſiode en fit ! Architecte de Punivers. 


d) La France, dit-on, a dans ces derniers 
temps produit plus d' hommes illuſtres que Angle - 
terre. Soit: it n'eſt pas moins vrai que le corps ge 

e 


i nation Francoiſe Cabrutit de jour en jour. 


\ 
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pagnol , PEſpagnol que le Portugais , 

e Portugais que le Maure. LU Angleterre 
en conſequence eſt, relativement à ſon 
etendue , plus puiffante que la France, 
e) la France que IVEſpagne , VEſpagne 
que le Portugal , & le Portugal que Ma- 
roc. Plus les peuples {ont eclaires , plus 
ils ſont vertueux, puiſſants & heureux. 
C'eſt a Vignorance ſeule qu'il faut impu- 
ter les effets contraires. Il neſt qu'un 
cas on Pignorance puiſſe etre deſirable; 
c'eſt lorſque tout eſt deleſpere dans un 
Etat, & qua travers les maux preſents , 
on appercoit encore de plus grands 
maux a venir. Alors la tupidite eſt un 


bien: F) la ſcience & la preyoyance eſt 


Francois n'a ni le meme interet , ni les memes 
moyens de $'eclairer que FAnglois. La France eſt 
aQuellement peu redoutable. Le citoyen ſans 
Emulation y croupit dans la parefſe. Le metitc 
ſans conſideration, ci le mepris des Grands. Les 
hommes actuellement celebres mourront ſans pol- 
tcrite. | 

e) Pour prouver Vavantage du moral far le phy- 
ſique, le ciel, diſent les Anglois, a vonlu que la 
Grande - Bretagne proprement dite, n'eùt que le 
quart d' etendue de 1 Eſpagne, que le tiers de la 
France, & que moins peuplee peut - etre que ce 
dernier Royaume, elle lui commandit par la ſupẽ- 


riorité de fon Gouvernement. 


F) Dans les Empires d' Orient, le plus funeſte 
& le plus dangerenx don du ciel, dit un Voyageur 
ec lebre, ſeroit une ame noble, un eſprit Eleve. 
Les gens vertueux & raiſonnables ſupportent im- 
patiemment le joug du — Or cette impa- 
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un mal. C'eſt alors que fermant les yeux 
ala lumiere , on voudroit fe cacher des 


maux fans remede. La poſition du ci- 


toyen eſt ſemblable a celle du marchand 
naufrage ; Pinftant pour lui le plus cruel 
n'eſt pas celui, on , porte ſur les debris 


du vaiſſcau, la nuit couvre la ſurface - 
des mers, ou l'amour de la vie & PFeſpe- 
rance lui font dans Pobſcurite entrevoir 
une terre prochaine. Le moment terri- 
ble eſt le lever de PAurore, lorſque re- 
-phant les voiles de la nuit, elle éloigne 
la terre de les yeux, & lui decouvre à la 


fois Pimmeniitè des mers & de ſes mal. 
heurs : c'elt alors que Pe{perance portée 


avec lui {ur les debris du vaiſſeau, fuit, 


& cede {a place au deleſpoir. 

Mais eft-il quelque royaume en Eu- 
rope ou les malheurs des citoyens ſoient 
fans remede ? Qu'on y detruiſe Vigno- 
rance, & Von y aura detruit tous les 
germes du mal moral. 

L'ignorance plonge non- ſeulement les 
peuples dans la molleſſe, mais eteint en 


eux juſqu'au ſentiment de Phumanite. 


Les plus ignorants ſont les plus barba- 
res. Lequel ſe montra dans Ja derniere 


guerre le plus inhumain des peuples? 
L'ignorant Portugais. Il coupoit le nez 


tience eſt un crime, dont le Sultan les punixoit. 
peu d' Orientaux ſont expoſes a ce danger. 


— 


& du Gouvernement. 
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& les oreilles des priſonniers faits ſur les 
Eſpagnols. Pourquoi les Anglois & les 
Francois fe montrerent - ils plus gene- 
reux ? Ceſt qu'ils etoient moins ſtu- 
pides. | 
Nul citoyen de la Grande. Bretagne 
qui ne ſoit plus ou moins inſtruit. 9) 


g) En Angleterre , pourquoi les Grands ſont- 
ils en general plus eclairces quien tout autre pays? 
C'eſt qu'ils ont interet de Vetre. En Portugal, au 
contraire , pourquoi ſont-ils- & ſouvent ignorants 
& ſtupides ? C'eſt que nul interet ne les neceflite 


às'inſtruire. 


La ſcience des premiers, eſt celle de Ihomme 
Celle des ſeconds , eſt la ſcience du lever, du 
coucher , & des voyages du Prince, _ 
Mais les Anglois ont-il porté dans la Morale & 
la Politique toutes les lumieres qu'on devoit atten- 
dre d'un peuple auſſi libre? Jen donte. Enivrés 
de leur gloire , les Anglois ne foupgonnent point 
de defaut dans leur Gouvernement actuel. Peut- 
etre les Ecrivains Francois ont-ils eu fur cet objet 
des vues plus profondes & plus Etendues. Il eſt 
deux cauſes de cet effet. 2 
La premiere eſt Vetat de la France. Le walheur 
n'eſt-il pas encore exceſſif en un pays 3 n'-t-it 


pas enticrement abattu les eſprits ? il les Eclaire , 


& devient dans Thomme un principe d'activité. 


Souffre-t-on ? on veut s'arracher a la douleur, & 


ce deſir eſt inventif. 
La ſeeonde, eſt peut- etre Ie pen de liberte dont 
jouiſſent en France les Ecrivains. Lhomme ew 


place fait-iT une injuſtiee, une bevne; i faut 1a | 


reſpecter. La plainte eſt en er Royaume be crimele 


e rave Y veut-en £crire ſar les matieres d& ad- 
niĩni 


ration ? Il faut pour cet effet remonter en 
Mora le & en Politique, juſqu'a y principes lith- 
7 | 
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Point d Anglois que la forme de fon Gou- 
vernement ne neceflite a Vetude. ) Nul 


 Miniftere qui doive etre & qui ſoit en 


effet plus fage a certains &gard : aucun 
que le cri national avertiſſe plus promp- 


tement de: (es. fautes. Or „ ſi dans la 


fcience du Gouvernement comme dans 
toute autre, c'eſt du choc des opinions 
contraires. que doit jaillir la lumiere „, 


point de pays ow Padminiſtrarion puiſſe 


les & gentraux, dbnt It-dtveloppement indique- | 


une maniere éloignee, la ronte que le Gouverne- 
ment doit tenir pour faire le bien. Les Ecrivains: 


Francois ont preſente en ce genre les idées les plus. 


grandes & les plus étendues., Ils fe ſont par cette 


raiſon rendus plus univerſellement utiles que les 
_ Ferivains Anglois. Ces derniers: n'ayant pas les 


memes motifs pour geleyer a des principes gene- 
raux & premiers , font de bons ouvrages, mais: 
reſqwuniquement applicables à la. forme particu- 
ere de leur Gouvernement, aux circonſtances 


prèſentes, & enfim à affaire du: jour. 


*) U n'eſt point à Eondres d' ouvrier, de por-. 
teur de chaiſe , qui ne liſe les Gazettes, qui ne 
foupconne- la vénalité de ſes repréſentants, & ne 
eroie en conſiquence devoir s' inſtruire de ſes droits 
en qualite de oĩtoyen. Auſſi nul Membre du Par- 
lement n'ovferoit y propoſer une loi: directement 

ontraire à la liberts nationale. S'il le faiſoit, ce 
embre, cite par le parti de Voppoſition. & les pa- 
piers publics devant le peuple, ſeroit expoſe a ſa 
vengeance.. Le corps du Parlement eſt donc con- 
tenu par la nation. Nul bras maintenant aſſez fort 
pour enchainer un pareil penple;. Son aſſerviſſe- 
ment eſt done: Eloigns, Eſt-il impoſſible.? Je ne: 
raſſurerai point: pent- etre ſes immenſes richeſſes 
Irc ſagent- elles di ja cat &venement futur. 
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etre plus eclairee , puiſqu'il n'en eſt au- 
cun ou la preſſe ſoit plus libre. IE. - 
Il wen eſt pas de meme a Lisbonne. 
Ou le citoyen etudieroit-il la ſcience du 
Gouvernement? Seroit ce dans les li- 
vres? La ſuperſtition ſouffre à peine 
qu'on y life la Bible. Seroit-ce dans la 
converſation ? Il eſt dangereux d' y par- 
ler des affaires publiques, & perſonne 
en conſequence ne s' intèreſſe. Seroit- 
ce enfin au moment qu'un Grand entre 
en place? Mais alors, comme je Pai 
deja dit, le moment de ſe faire des prin- 
cipes eſt paſſẽ; c'eſt le temps de les appli- 
quer, dexecuter , & non de mediter. 
D'où faut. il donc q'une pareille nation 
tire ſes Generaux & {es Miniſtres? De 
Petranger. Tel eft Petat d'aviliſſement 
vu Pignorance reduit un peuple, 


CHAPITRE IL 


L Ignorance waſſure point la fidelite des 


fujets. 


VELQUESs politiques ont regarde li- 


gnorance comme favorable au maintien 


de Pautorite: du Prince, comme Papput 


de {a Couronne , & la ſauve- garde de: 


fa perſonne. Rien de _— prouve par 
t- 6 
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Fhiſtoire. L'ignorance des peuples n'eſt 


vraiment favorable qu'au Sacerdoce. Ce 
n'eſt point en Prufie, en Angleterre , 
ou Pon peut tout dire & tout ecrire , 
qu'on attente a la vie des Monarques; 
mais en Portugal, en Turquie, dans 
PFlIndoſtan, &e. Dans quel fiecle dreſſa- 
t- on Pechafaud de Charles 1? Dans ce. 
lui où la ſuperſtition commandoit en 
Angleterre, ou les peuples gémiſſant 
ſous le joug de l'ignorance, Etoient en- 
eore fans arts & ſans induſtrie. | 

La vie de George k eſt afſuree :: & 
ce n'eſt point Peſclavage & l'ignorance, 
mais les lumieres & la liberté, qui la 


lui aſſurent. En eſt.- il de meme en Aſie? 


Y voit-on un trone au- deſſus de Pat. 
teinte d'un meurtrier? Fout pouvoir 
fins bornes eſt un pouvoir incertain. 


4 Les ſiecles ou les Princes ſont les plus 


expoſes aux coups du fanatiſme & de 
ambition, ſont ceux de Vignorance & 
du deſpotiſme. L'ignorance & ha ſervi- 


4) Le dernier Roi de Danemarck doutoĩt, ſans 
eontredit, de la legitimite du pouvoir deſpotique, 
lorſqu'il permit à des Ecrivains celebres de diſcy- 
ter à cet égard ſes droits, ſes pretentions , & d'e- 
xaminer les limites que Fintéret public devoit met- 
tre à fa puiſſance. Quelle magnanimite dans un 
Souverain ! Son antorité en fut- elle affoiblie? 
Non; & cette noble eonfuite, qui le rendit cher à 
fon peuple, doit & jat a te rendre reſpectable a 


Thumanité. 


— 
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tude detruiſent les Empires; & tout 
Monarque qui les- propage , creuſe le 
gouffre ou du moins s'abymera {a poſ- 
tèrite. | 40 

Un Prince a-t-1} avili I homme au 
point de fermer la bouche aux oppri- 
mes ? il a conjure contre lui- meme. 
Qu'alors un Pretre armè du poignard de 
la religion, ou qu'un Ufurpateur a la 
tete Pune troupe de brigands, deſcende 
dans la place publique, il fera fuivi de 
ceux memes, qui, ils avoient eu des 
idées nettes de la juſtice, euſſent, ſous. 
Petendard du Prince legitime, combattu 
& puni le Pretre ou PUfurpateur. Tout 
T Orient depoſe en faveur de ee que j a- 
vance. Tous les trones y ont été ſouil- 
les du ſang de leur Maitre. L'ignoranee 
n'aſſure donc pus la fidelite des ſujets. 

Ses principaux effets font d'expoſer 
les Empires a tous les malheurs d'une 
mauvaiſe adminiſtration , de repandre 
fur tous les eſprits un aveuglement, qui, 
paſlant bien-t6t du gouvernè au gouver- 
nant , aſſemble les temptres fur la tete 
du Monarque. the 

Dans les pays polices, fi Vignorance , 
trop fouvent compagne du Defporiſme ,, 
_ expoſe la vie des Rois, porte le deſordre 
dans les finances, & Vinjuſtice dans la 
rè partition des imp6ts', que} homme 

efera donc ſe declarer Vennemi de la 
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ſcience & le protecteur d'une ignorance, 
qui, s' oppoſant a toute reforme utile, 
eternife les abus, & non- ſeulement 
prolonge la duree des calamités publi- 
ques , mais rend encore les citoyens in- 
capables de cette opiniatre attention 
qu'exige Pexamen de la plupart des quet- 
1 politiques? 3 

| e prendrai r exemple celle du 
luxe. Que de — fous leſquelles on 
peut la confiderer ! Que de contradic- 
tions 2 ce ſujet dans les deciſions des 
Moraliſtes ! que de fagacite & d'atten- 
tion pour rèſoudre ce probleme politi- 


que! Combien une erreur ſur de pa- 


reilles queſtions n'eſt-elle pas quelque- 
fois prejudiciable aux Empires, & I's 
gnorance, par conſequent , funeſte aux 
nations? 


2 ˙ A 
CHAPITRE III 
De la Queſtion du Luxe. 


Vv'esT- CE que le luxe? En vain 
 voudroit - on en donner une definitiors 
preciſe. Le mot de luxe, comme celui de 
grandeur , eſt une de ces expreſſions 
comparatives „ qui Woffrent a Veſprit 
aucune idee nette & determince. Ce mot 


4 
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n' exprime quꝰ un rapport entre deux ou 
pluſteurs objets. Il na de ſens fixe quꝰ au 
moment ou Pon les met, fi je Pole dite, 
en equation , & qu'on compare le luxe 
d'une certaine nation, Pune certaine 
claſſe d hommes, d'un certain particu- 
her, avec le luxe d'une autre nation, 
d'une autre claſſe d' hommes & d' un au- 
tre particulier. 


Le pay ſan Anglois, bien nourri , bien 
vetu, eſt dans un état de luxe compare: 
au payſan Francois. Lhomme habille 
Sun drap epais., eſt dans un état de luxe 
par rapport au fauvage couvert d'une 
peau d ours. Tout, jufqu'aux plumes 
dont le Caratbe orne ſon bonnet , peut 


etre regarde comme luxe. 


CHAPETRE IV. 
& le luxe eft utile & neceſſuire. 


1 L eſt de Vinteret de toute nation de 
former de grands hommes dans les Arts 
& les Sciences de la guerre, de Padmi- 
niſtration, &c. Or, les grands talents 
font par: tout le fruit de Petude & de Va 

plication. L!homme , pareſſeux de 1 
nature, ne peut &re arrache au repos 


. 
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que par un motif puiffant. Quel peut 
etre ce motif? De grandes recompen- 
ſes. Mais de quelle nature doivent etre 
les recompenſes decernees par une na- 
tion? Entendroit - on par ce mot le 
ſimple don du neceflaire ? Non, ſans 
doute. Le mot recompenſe defigne tou- 
jours le don de quelque ſuperfluite , a) 
ou dans les plaiſirs, ou dans les eom- 
modites de la vie. Or, toutes les {uper- 
fluites dont jouit celui auquel elles {ont 
accordees , le mettent dans un état de 
luxe par rapport au plus grand nombre 


de ſes concitoyens. Il eſt done evident 


que les eſprits ne pouvant etre arraches 


a) Dans les ſiecles heroiques ; dans ceux des 
Hercules, des Théſées, des Fingals , c'ctoit- par 
le don d'un riche carquois , d'une epee bien trem- 
pee, ou d'une belle eſclave, qu'on recompenſoit 

vertus des Guerriers. Dn temps de Manlius 
Capitolinus , c'etoit en agrandiſſant de deux acres 


les domaines d'un Heros, que la Patrfe Sacquit- ' 


toit envers lui. La dixme d'une Paroiſſe aujour- 
d'hui cedee au plus vil Moine, cut donc jadis été 
la rècompenſe d un Scevola ou d'un Horace Cocles. 
Si c'eſt en argent qu'on paie aujourd'hui tous tes 
frvices readus à la patrie, ceſt que Vargent eſt 
repreſentatif de ces anciens dons. L'amour des ſu- 
perfluites fut en tous les temps Ie moteur de Phom- 
nie. Mais quelle maniere d' adminiſtrer les dons de 
la reconnoiſſanee publique, & quelle-efpece de ſu. 
perfluités faut-il preferer , pour en faire la recom- 
penſe des talents & de la vertu? C'eſt un probleme 
moral, également digne de l' attention du Miniſtre 
& du Philoſophe. 1 


T 
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a une ſtagnation nuiſible a la ſociete , 
que par Veipoir des recompenſes , ceſt- 


à. dire, des ſuperfluités, la neceilite du 


luxe eſt demontree, & qu'en ce ſens le 
luxe eſt utile. | 
Mais, dira-t-on , ce n'eſt point con- 
tre cette eſpece de luxe ou de ſurperflui- 
tes , recompenſe des grands talents , 
que $'elevent les Moraliſtes: c'eſt con- 


tre ce luxe deſtructeur, qui produit Pin- 
temperance, & ſur- tout cette avidite 


de richeſſes corruptricesdes mœurs dune 

nation, & preſage de {a ruine. + - ' 
Pai ſouvent prete Poreille aux diſ- 

cours des Moraliſtes: je me ſuis ſouvent 


rappelle leurs panegyriques vagues de 


la temperance , & leurs declamations 


encore plus vagues contre les richeſſes; 


& juſqu'à preſent nul d'entr'eux, exa- 
minateur profond des accuſations por- 
tees contre le luxe, & des calamites 
qu'on lui impute, n'a, felon moi, re- 
duit la queſtion au point de ſimplicitẽ 
qui doit en donner la ſolution. 
Ces Moraliſtes prennent-ils le luxe de 
la France pour exemple? Je conſens 
d'en examiner avec eux les avantages 
& les déſavantages. Mais avant d'aller 
plus loin, eft-il bien vrai, comme ils 
le repetent ſans ceſſe: g's 
15. Que le luxe produiſe Vintempe- 
rance nationale ? - IM 2 
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2˙. Que cette intemptrance enfante 
tous les maux qu'on lui attribue? 


CHAPITRE V. 
Du Luxe & de la Temperance, 


I. eſt de deux ſortes de luxe. 

Le premier eſt un luxe national, fonde 
fur une certaine égalité dans le partage 
des richeſſes publiques. Il eſt peu appa- 
rent, a) & $'etend a preſque tous les 
habitants d'un pays. Ce partage ne per- 
met pas aux citoyens de vivre dans 


a) De grandes richeſſes ſont- elles reparties en- 
tre un grand nombre de citoyens ? chacun deux 
vit dans un tat d'aiſance & de luxe par rapport 
aux citoyens d'une autre nation, & n'a cependant 
que peu d' argent à mettre en ce qu'on appelle ma- 
gnificence, 

Chez un tel peuple, le luxe eſt, k je Voſe dire, 
national, mais peu apparent. 

Au contraire, dans un pays où tout argent eſt 
raſſemblé dans un petit nombre de mains, chacun 
des riches a beaucoup à mettre en ſomptuoſité. 

Un tel luxe ſuppoſe un partage tres-inegal des 


richeſſes de Vetat; & ce partage eſt, ſans doute, 


une calamite publique. En eft-il ainſi de ce luxe 
national, qui ſuppoſe tous les citoyens dans un cer- 
tain état & aiſance, & par conſequent un partage 
A peu pres égal de ces memes richeſſes? Non: ce 
luxe, loin d'&tre un matheur, eſt un bien public. 
Le luxe par conſequent n'eſt point en lui un mal. 


| 
| 
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faſte & Pintemperance d'un Samuel Ber- 
nard, mais dans un certain etat d' aiſance 
& de luxe par rapport aux citoyens 
d'une autre nation. Telle eſt la poſition 


du payſan Anglois Y) compare au pay- 


ſan Francois. Or, le premier n'eſt pas 
toujours le plus temperant. 

La ſeconde eſpece de luxe, moins ge- 
nerale, e) plus apparente & renfermee 
dans une claſſe plus ou moins nombreuſe 
de citoyens, eſt effet Pune rẽ partition 


5) Le Spartiate étoit fort & robuſte; il Etois 
done ſuffiſamment ſubſtanté. Les payſans en cer- 
tains pays, ſont maigres & foibles ; its ne ſont 
donc pas affez nourris. Le Spartiate a done vecu 


dans unetat de luxe, par rapport aux habitants 


de quelques autres contrees. 

c) On peut, au nombre & ſur- tout à Veſpece de 
manufactures d'un pays, juger de la maniere dont 
les richeſſes y ſont reparties. Tous les citoyens y 
font-ils aiſts ? Tous veulent étre bien vetus. II 


$'y Etablit en conſequence un grand nombre de 


manufactures, ni trop fines , ni trop groſſieres. 
Les étoffes en ſont folides , durables & bien 


| Frappees , parce que les citoyens ſont pourvus 


de l'argent neceſſaire pour ſe vetir, mais non pour 
changer ſouvent d'habits. _ - 
L'argent d'un Royanme eſt-il an contraire raſ- 
ſemble dans un petit nombre de mains? La plu- 
art des citoyens languiſſent dans la miſere. Or 
Findigent ne 8 habille point; & pluſieurs des ma- 
nufactures, dont nous venons de parler, tombent. 
Que ſubſtitue- t- on à ces ẽtabliſſements? Quelques 
ma nufactures d' toffes riches, brillantes & peu 
durables; parce que Populence, honteuſe d'uſer 
un habit, veut en changer ſouvent. C'eſt aink 
que tout ſe tient dans un Gouvernement. | 
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tres-inegale des richeſſes nationales. Ce 


luxe eſt celui des Gouvernements deſ- 
potiſques, on la bourſe des petits eſt 
ſans ceſſe vuidee dans celle des Grands, 
ou quelques uns regorgent de ſuperflu, 
lorſque les autres manquent du nece{- 
faire. d) Les habitants d'un tel pays con- 
ſomment peu: qui n'a rien, n'achete 
rien. Ils ſont d'ailleurs d' autant plus 
temperants , qu'ils ſont plus indigents. 

La miſere eſt toujours fobre ; & le 
luxe, dans ces Gouvernements, ne 
produit pas Vintemperance , mais la 
temperance nationale, c*eſt-a-dire , du 
plus grand nombre. 

Sachons maintenant ſi cette tempe- 
rance eſt auſſi feconde en prodiges que 


Paſlurent les Moraliſtes. Qu'on conſulte 


Phiſtoire : Pon apprend que les peuples 
communement les plus corrompus , 
{ont les ſobres habitants ſoumis au pou- 


40 Lorſque je vois, diſoit un grand Roi, deli- 
cateſſe- & profuſion - ſur la table du Riche , du 


Grand & du Prince, je ſoupconne diſette ſur celle 


du peuple. Or Jaime a ſavoir mes ſujets bien nour- 
ris, bien vetus. Je ne tolere la pauvreté qu'à la 


tete de mes Regiments. La panvrete eſt brave, 


active; intelligente, parce qu'elle eft avide de 
richeſſes, parce qu'elle pourſuit Por a travers les 
dangers, parce que Phomme eſt plus hardi pour 
conquerir que pour conſerver, & le voleur plus 


couragenx que le marchand. Ce dernier eſt plus 


opulent il apprecie mieux la vraie valeur des ri- 
cheſſes : le voleur s' en exagere toujours le prix. 
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voir arbitraire; que les nations rèputèes 
les plus vertueuſes, ſont au contraire 
ces nations libres, aiſees , dont les ri- 
cheſſes {ont le plus egalement reparties , 
& dont les citoyens en con{equence ne 
{ont pas toujours les plus temperants. 
En general , plus un homme a dargent , 
lus il en depenſe , mieux il ſe nourrit. 
E frugalite, vertu, {ans doute reſpec- 
table & meritoire dans un particulier, 
eſt dans une nation toujours effet d'une 
grande cauſe. La vertu d'un peuple eſt 
re{que toujours une vertu de neceſſite; & 
a frugalite , par cette raiſon , produit 
rarement dans les Empires les miracles 


qu'on en publie. 


Les Aſiatiques eſclaves, pauvres, & 
neceſſairement temperants {ous Darius 
& Tigrane , n' eurent jamais les vertus 
de leurs vainqueurs 5 

Les Portugais, comme les Orien- 
taux, ſurpaſſent les Anglois en ſobriete, ' 
& ne les egalent point en valeur, en in- 
duſtrie , en vertu, enfin en bonheur. 
e) Si les Francois ont ete battus dans la 


3 
. 
* 


procurer. aux hommes, les premiers par les 


Loix, Jes ſeconds par leurs Fotis :::: 
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derniere guerre, ce n'eſt point a Pin- 
temperance de leurs ſoldats qu'il faut 


rapporter leurs defaites. La plupart des 


ſo dats ſont tires de la claſſe des cultiva- 
teurs, & les cultivateurs frangois ont 
Thabitude de la ſobriete. 

Si les Moraliſtes vantent ſans ceſſe la 
frugalite, & decrient continuellement 
le luxe, Ceſt que, plus reſpectables a 
leurs propres yeux, ils s'honorent de 
ces declamations c'eſt qu'ils n'ont point 
d'idèes nettes du luxe, qu'ils le confon- 


dent avec la cauſe ſouvent funeſte qui le 


produit, qu'ils ſe croient vertueux, 
arce qu'ils ſont auſteres, & raiſonna- 
les, parce qu' ils ſont ennuyeux. Or, 

Pennui n'eſt pas raiſon. SY 
Qu'on fe defie donc à cet egard des 


queſtion que des idees ſuperficielles. 
Mais, dira-t-on, les Ecrivains de PAnti- 


quite ont dans le luxe vu pareillement le 


corrupteur de PAfie. Ils ſe ſont donc 


trompès comme les modernes. ; 
pour ſavoir fi c'eſt le luxe ou la cauſe 


meme du luxe, qui, dans homme, de- 
truit tout amour de la vertu, qui cor- 
rompt les mœurs d'une nation & Pavilit, 


il faut d' abord determiner ce qu on en- 
tend par le mot peuple vil. Eſt. ce celui 
dont tous les citoyens ſont corrompus? 
I eſt point de pays ou Pordre com- 


Moraliſtes modernes: ils n' ont {ur cette 
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mun du Bourgeois, toujours opprime , 


& rarement oppreſſeur, n'aime & n' eſ 


time la vertu. Son interet I'y ſollicite. 
Il n'en eſt pas de meme de fordre des 
Grands. Uinteret de qui veut etre im- 
punement injuſte , c'eſt détouffer dans 
les cœurs tout {ſentiment d'equite. Cet 
interet commande imperieuſement aux 
122 mais non au reſte de la nation. 

es ouragans bouleverſent la ſurface des 
mers; mais leurs profondeurs ſont tou- 
jours calmes & tranquilles. Telle eſt la 
clafle inferieure des citoyens de preſque 
tous les pays. La corruption par vient 
lentement juſquꝰ aux cultivateurs, qui, 
ſeuls, compoſent la plus grande partie 
de toute nation. | 

Lon n'entend & Pon ne peut done 
entendre par nation avilie , que celle ou 


la partie gouvernante , ceſt-a-dire, les 


Puiffants , ſont ennemis de la partie gou- 
vernée, ou du moins indiferents à ſon 


bonheur. f) Or, cette indifference n'eſt 


F) Ce mot Corruption des menys ne Genifie que 


la diviſion de Vinteret public & particulier. Quel 
eſt-le moment de cette diviſion ? Celui od toutes 


les richeſſes & le pouvoir de l'tat ſe raſſemblent 


dans les mains du petit nombre. Nul lien alors en- 


tre les differentes clafſes de citoyens. Le — ; 
th 


tout entier à ſon interet. perſonnel , indi 


interit public, facrifiera l Etat à ſes paſſions par- 


culieres. Faudra-t-il', pour perdre un ennemi, 
faire man quer une uẽgociation., une operation de 
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pas effet du luxe, mais de la cauſe qui 
e produit, c'eſt- à- dire, de Vexcethf 
pouvoir des Grands, & du mepris qu' en 
conſequence ils concoivent pour leurs 
concitoyens. 
Dans la ruche de la ſociẽtè humaine, 
il faut, pour y entretenir Pordre & la 
juſtice, pour en ecarter le vice & la cor- 
ruption , que tous les individus egale- 
ment occupes , ſoient forces de concou- 
rir egalement au bien general, & que 
les travaux ſoient également partages 
entreux. . | 
En eſt- il que leurs richeſſes & leur 

naiſſance diſpenſent de tout ſervice? La 
di viſion & le malheur eſt dans la ruche. 
les oiſifs y meurent d' ennui; ils ſont en- 
vies , {ans etre enviables, parce qu'ils 
ne ſont pas heureux. Leur oiſiveté ce- 
pendant , fatigante pour eux- memes , 


eſt 


finance, declarer une guerre injuſte, perdre une 
bataille ? Il fera tout, il accordera tout au caprice, 
à la faveur, & rien au mérite. Le courage & Pin- 
telligence du ſoldat & du bas Officier, reſteront 
ſaus récompenſes. Qu'en arrivera-t-il ? Que le 
Magiſtrat eeſſera d etre integre, & le ſoldat coura- 
retix 5 que lindifference ſnccedera dans leur ame 
: Lamonr de la juſtice & de la patrie, & qu'une -: 
telle nation, devenue le mepris des autres, tom- © 
bera' dans 1 aviliſſement. Or cet aviliſſement ne 
ſera pas l effet de ſon luxe mais de cette trop inb- 
gale rbpartition = ogra richeſſes dont le 
meme eſt un et. nee e — 1 ASS 


. 


n 
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eſt deſtructive du bonheur general. IIs 
devorent par ennui le miel que les autres 
mouches apportent, & les travailleuſes 
meurent de faim pour des oiſifs qui wen 
{ont pas plus fortunes. | 

Pour etablir ſolidement le bonheur 
& la vertu d'une nation, il faut la fon- 
der {ur une dependance reciproque en- 
tre tous les ordres des citoyens. Eft-il 
des grands, qui, revetus d'un pouvoir 
ſans bornes , wont du moins pour le 
moment rien à craindre ou a eſperer de 
la haine ou de Pamour de leurs infe- 
rieurs ? alors toute dependance mu- 
tuelle entre les grands & les petits eſt 
rompue ; & ſous un meme nom, ces 
deux ordres de citoyens compoſent deux 
nations rivales. Alors le Grand ſe per- 
met tout: il ſacrifie ſans remords a les 
caprices, à ſes fantaiſies, le bonheur 
de tout un peuple. 
Si la corruption des puiſſants ne ſe ma- 
nifeſte jamais davantage que dans les 
ſiecles du plus grand luxe, c'eſt que ces 
ſiecles ſont ceux ou les richeſſes ſe trou- 
vent rafſemblees dans un plus petit nom- 
bre de mains, ou les grands ſont plus 
puiſſants, par conſequent plus cor- 
rompus. | | 3 3 
Pour connoitre la ſource de leur cor- 
ruption, Porigine de leur pouvoir, de 
leurs richeſſes, & de cette diviſion d'in- 
Tome II. B 2 
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terets des citoyens, qui, ſous le meme 
nom, forment deux nations ennemies , 
i] faut remonter a la formation des pre- 
mieres {ocietes. 


CHAPITRE VL 
De la Formation des Peuplades. 


8 


UELQUES familles ont paſſe dans 
une Isle. Je veux que le ſol en ſoit bon, 
mais inculte & deſert. Quel eſt au mo- 


ment du debarquement le premier ſoin 


de ces familles ? Celui de conſtruire des 
huttes , & de defricher Petendue de ter- 
rain neceſfaire a leur ſubſiſtance. 

Dans ce premier moment , quelles 
ſont les richeſſes de IIsle ? Les recoltes 
& le travail qui les produit. Cette Isle 
contient-elle plus de terresa cultiver que 
de cultivateurs ; quels {ont les vrais 
opulents ? Ceux dont les bras ſont les 
plus forts & les plus actifs. 

Les interets de cette ſociete naiſſante 
ſeront d' abord peu compliques , & peu 
de loix en conſèquence lui ſuffiront. 
C'eſt a la defenſe du vol & du meurtre:, 
que preſque toutes ſe reduiront. De tel- 
| Jes loix feront toujours juſtes, parce 

qu elles ſeront faites du oonſentement de 
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tous; parce qu'une loi generalement 
adoptee dans un état naiſſant, eſt tou- 
jours conforme a Vinteret du plus grand 
nombre, & par conſequent toujours 
{age & bienfailante. | 

ſe ſuppoſe que cette ſociete eliſe un 
Chef: ce ne ſera qu'un Chef de guerre, 
ſous les ordres duquel elle combattra les 
Pirates & les nouvelles Colonies qui 
voudront $etablir dans ſon Isle. Ce 
Chef, comme tout autre colon, ne 
ſera poſſeſſeur que de la terre qu'il aura 
defrichee. L' unique faveur qu'on pourra 


lui faire, c'eſt de lui laiſſer le choix du 


terrain. Il ſera d'ailleurs ſans pouvoir. 

Mais les Chefs ſucceſſeurs du premier, 
reſteront-ils long - temps dans cet etat 
d'impuiſſance? Par quel moyen en ſorti- 
ront-ils, & parviendront- ils enfin au 
pouvoir arbitraire? 

L'objet de la plupart d' entr'eux ſera 
de ſe ſoumettre I'Isle qu'ils habitent. 
Mais leurs efforts ſeront vains, tant 
* la nation ſera peu nombreuſe. Le 

eſpotiſme $'etablit difficilement dans 
un pays, qui, nouvellement habite , eſt 
encore peu peupls. Dans toutes les Mo- 
narchies, les propres du pouvoir ſont 
lents. Le temps employe par les Sou- 
verains de PEurope pour s'aſſervir leurs 
Fand Valfaux, en eſt la preuve. Le 
rince qui de trop bonne wy attente- 
| 2 
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roit a la propriete des biens, de la vie 
& de la liberte des puiſſants proprietai- 
res, & voudroit accabler le peuple d' im- 
pots, ſe perdroit lui - meme. Grand & 
petit, tout ſe revolteroit contre lui. 
Le Monarque n'auroit ni argent pour 
lever une armee , ni armee pour com- 
battre ſes ſujets. | 

Le moment ou la puiflance du Prince 
ou du Chef gaccroit , eſt celui ou la na- 
tion eſt devenue riche & nombreuſle , 
ou chaque citoyen ceſſe d*etre ſoldat, 
a) où, pour repouſſer Pennemi , le peu- 
ple conſent de Clover des troupes, & 
de les tenir toujours ſur pied. Si le Chef 


s'en conſerve le commandement dans 


la paix & dans la guerre, {on credit in- 
ſeuſiblement augmente; il en profite 
pour groſſir Parmee. Eſt. elle aflez forte? 
alors le Chef ambitieux leve le maſque, 
opprime les peuples, aneantit toute pro- 
prièté, pille la nation ; parce qu'en ge- 
neral Phomme s'approprie tout ce qu'il 
peut ravir, parce que le vol ne peut etre 
contenu que par des. loix {everes, & 
que les loix {ont impuiſſantes contre le 
Chef & ſon armee. 


Ceſt ainſi qu'un premier impot four- 


a) Il n'eſt peut-etre qu'un moyen de ſouſtraire 
un empire an deſpotiſme de Yarmee 3. c'eſt que ces 
habitans ſoient , comme A Sparte, citoyens & 


ſoidats. 
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* 
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nit ſouvent a Puſurpateur les moyens 
d'en lever de nouveaux, juſqu'à ce 
qu'enfin armè d'une puiſſance irreſiſti- 
ble, il puiſſe, comme à Conſtantino- 
ple, engloutir dans ſa cour & ſon ar- 
mee toutes les richeſſes nationales. Alors 
indigent & foible, un peuple eſt atta- 
que d'une maladie incurable. Nulle loi 
ne garantit alors aux citoyens la pro- 
| priete de leur yie , de leurs biens & de 
4 leur liberte. 

Faute de cette garantie, tous rentrent 
en état de guerre, & toute ſociete eſt 
diſſoute. 

Ces citoyens vivent- ils encore dans 
les memes Cites ? Ce welt plus dans 
une union, mais dans une ſervitude 
commune. Il ne faut alors qu'une poi- 

nee d' hommes libres, pour renverſer 
I es empires en apparence ſi formidables. 
x Qu'on batte trois ou quatre fois Var. 
mee avec laquelle Puſurpateur tient la 
nation aux fers; point de refſource pour 
lui dans amour & la valeur de ſes peu- 
ples. Lui & ſa milice ſont craints & hais. 
Le Bourgeois de Conſtantinople ne voit, 
dans les Janiſſaires, que les complices 
du Sultan, & les brigands a l'aide def. 
quels il pille & ravage Pempire. Le 
4 Vainqueur a-t-il affranchi les peuples de 
1 la crainte de Parmee ? ils * ent ſes 
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entrepriſes, & ne voient en lui qu'un 
vengeur. 

Les Romains font cent ans la guerre 
aux Vol{ques ; ils en emploient cinq 
cents à la conquete de Italie: ils paroiſ- 
ſent en Aſie; elle leur eſt aſſervie. La 
puiſſance d' Antiochus & de Tigrane s'a- 
neantit à leur aſpect, comme celle de 
Darius a Paſpect d' Alexandre. 

Le deſpotiſme eſt la vieilleſſe & la der- 
niere maladie d'un Empire. Cette mala- 
die n'attaque point fa jeuneſſe. L'exiſ- 
tence du deſpotiſme ſuppoſe ordinaire- 
ment celle d'un peuple deja riche & nom- 
breux. Mais ſe peut- il que la grandeur, 
la richeſſe & Pextreme population d'un 
etat aient quelquefois des {uites auſſi fu- 
neſtes? | 

Pohr $en eclaircir , conſidèrons dans 
un Royaume les effets de Pextreme ri- 
cheſſe & de la grande multiplication des 
ciroyens. Peut-etre decouvrira- t- on 
dans cette multiplication le premier 
germe du deſpotiſme. 
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CHAPITRE VII. 


De la Multiplication des hommes dans un 
Etat , & de ſes effets. 


D, NS I Isle d'abord inculte on j'ai 
place un petit nombre de familles; que 
ces familles ſe multiplient , qu'inſenfi- 
blement Þlsle. ſe trouve pourvue & du 
nombre de laboureurs recefſaires a 1a 
culture, & du nombre d'Artilans ne- 
ceſſaires aux beſoins d'un peuple agricul- 
teur, la reunion de ces familles formera 
bientot une nation nombreuſe. Que 
cette nation continue a 1e multiplier 3 
qu'il naiſſe dans VIsle plus d'hommes 
que n'en peut occuper la culture des 
terres & les arts que {uppoſe cette cul- 
ture: que faire de ce ſurplus d'habi- 
tants ? Plus ils croitront en nombre , 
plus PEtat croitra en charges; & dela la 
néceſſitè, ou d'une guerre qui con- 
ſomme ce ſurplus d'habitants, ou d'une 
loi qui tolere , comme a la Chine , Pex- 
poſition des enfants. a) 


a) La depenſe & la conſommation d'hommes 
occalionnee par le commerce, la navigation & 
Pexerciee de certains arts, eſt, dit-on , tres- 
conliderable. Tant mieux: il faut pour la tran- 
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Tout homme ſans propriété & ſans 
emploi dans une ſociete, n'a que trois 
Partis a prendre, ou de s'expatrier & 
d'aller chercher fortune ailleurs, ou de 
voler pour ſubvenir a la ſubſiſtance, ou 
d'inventer enfin quelque commodite ou 
parure nouvelle, en echange de laquelle 
ſes concitoyens fourniſſent a {es beſoins. 
Je n'examinerai point ce que devient le 
voleur ou le banni volontaire : ils font 
hors de cette ſociete. Mon unique objet 
eſt de confiderer ce qui doit arriver 2 
Finventeur d'une commodite ou d'un 
luxe nouveau. S'il decouvre le fecret 
de peindre la tojle, & que cette inven- 
tion ſoit du goũt de peu dhabitants , 
peu d' entr'eux echangeront leurs den- 
rees contre {a toile. 5) Mais ſi le govt de 
ces toiles devient general , & quien ce 
genre on lui faſſe beaucoup de deman- 
des, que fera-t- il pour y fatisfaire? I 
s'aſſociera un plus ou moins grand nom- 
bre de ces hommes que Jappelle fuper- 


quillits d'un pays tres - peuple , on que la depenſe 
en ce genre ſoit, ſi je Vole dire, égale a la recette, 
on que I'Etat prenne, comme en Suiſſe, le parti 
de conſommer dans des guerres étrangeres, le ſur- 
plus de ſes habitants. 

b) On a dit du luxe, qu'il angmentoit Vinduf- 
trie du laboureur; Lon a dit vrai. Le labourenr 
veut-il faire beaucoup d'cchanges? il eſt oblige 
pour cet effet d' améliorer ſan, champ, & Uaug- 
menter ſa recolte. 
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flus; i] levera une manufacture, Veta- 
blira dans un lieu agreable , commode , 


& communement ſur les bords d'un 
fleuve, dont les bras s'õtendant au loin 


dans le pays, y faciliteront le tranſport 
de ſes marchandiſes. Or, je veux que 
la multiplication continuee des habi- 
tants, donne encore lieu a 'in vention 
de quelqu' autre commodite , de quel- 
qu' autre objet de luxe, & qu'il s'éleve 
encore une nouvelle manufacture: Pen- 
trepreneur, pour Pavantage de ſon 
commerce , aura interet de la placer {ur 


les bords du meme fleuye. II la batira 


donc pres de la premiere. Pluſieurs de 
ces manufactures formeront un Bourg; 
puis une ville conſiderable. Cette ville 
renfermera bientot les citoyens les plus 
opulents, parce que les profits du com- 


merce ſont toujours immenſes, lorſque 


les negociants peu nombreux ont encore 
peu de concurrents. 

Les richeſſes de cette ville y attireront 
les plaiſirs. Pour en jouir & les partager, 
les riches proprietaires quitteront leur 


campagne, puſſeront quelques mois dans 


cette ville, y conſtruiront des hotels. 

La ville de jour en jour s'agrandira, les 

hommes s'y rendront de toutes parts, 

parce que la pauvrete y trouvera plus 

de ſecours, le vice plus d'impunite , & 

la volupte plus de * de ſe ſatis- 
5 
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faire. Cette ville portera enfin le nom 
de capitale. | 

. Tels ſeront dans cette Isle les pre- 
miers effets de Vextreme multiplication 
des citoyens. | 

Un autre effet de la meme cauſe, ſera 
Pindigence de la plupart des habitants. 
Leur nombre $accroit-i1 2 ERt-il plus 
d'ouvriers que douvrages ? la concur- 
rence baiſſe le prix des journees ; Pou- 
vrier prefere eſt celui qui vend le moins 
cherement {on travail, c'eft-a-dire , qui 
retranche le plus de {a ſubſiſtance. Alors 
Pindigence $'etend; le pauvre vend , 
le riche achete; le nombre des poſſef. 
feurs diminue, & les loix deviennent 
de jour en jour plus ſèveres. 

Des loix douces peuvent regir un peu- 
ple de proprietaires. La confiſcation par- 
tielle ou totale des biens, y ſuffit pour 
reprimer les crimes. Chez les Germains , 
les Gaulois & les Scandinaves, des 
amendes plus ou moins fortes etoient les 
— peines infligees aux différents dé- 

ts. 

Il n'en eſt pas de meme lorſque les 
non - proprietaires compolent la plus 
grande partie Pune nation. On ne les 

uverne que par des loix dures. Un 

omme eſt - il pauvre ? Ne peut- on le 
punir dans ſes biens? il faut le punir 
dans ſa perſonne: & dela les peines 
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afflictives. Or, ces peines, d' abord 
appliquees aux indigents, ſont par le 
laps Ju temps etendues juſqu'aux pro- 
prictaires z & tous les citoyens ſont 
alors regis par des loix de ſang. Tout 
concourt a les etablir. 

Chaque citoyen poſlede-t-il quelque 
bien dans un Etat ? Le defir de la conſer- 
vation eſt ſans contredit le veu general 
dune nation. Il s'y fait peu de vols. Le 
grand nombre au contraire y vit-il fans 
proprictes ? Le vol devient le veu gene- 
ral de cette meme nation. Et les brigands 
ſe mulriplient. Or, cet eſprit de vol 
gencralement repandu , neèceſſite ſou- 
vent a des actes de violence. 

Suppoſons que, par la lenteur des 
procedures criminelles, & Ja facilite avec 
En homme ſans propriẽtè ſe tranſ- 
porte d'un lieu a autre, le coupable 
doi ve preſque toujours echapper au cha- 
timent, & que les crimes deviennent 
frequents , il faudra, pour les prévenir, 
pouvoir arreter un citoyen ſur le premier 
ſoupcon. Or, arreter , eſt deja une 
punition arbitraire, qui, bien-tòt exer- 
cee {ur les proprietaires eux- memes , 
ſubſtitue Peiclavage à la liberte. Quel 
remede a cette maladie de l Etat? Eſt. il 
un moyen de le rappeller à des loix dou- 
ces? Le ſeul que je ſache, feroit de mul- 
tiplier le nombre des W n & 
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de refaire en conſequence un nouveau 


partage des terres. Or, ce partage eſt 
toujours difficile dans Pexecution. Voila 


comme PFinegale repartition des richeſ- 
fes nationales & la trop grande multipli- 
cation des hommes. fans propriete , in- 
troduiſant a la fois dans un empire des 
vices & des loix cruelles., y developpe 
er fin le germe d'un deſpotiſme qu'on 
doit regarder comme un nouvel effet 
de la meme cauſe. e) | 


Un pevple nombreux weft -il point, 
comme les Grecs & les Suiſſes, diviſe 
en un certain nombre de Republiques 


e) Les malheurs occafionnes par une extreme 
pulation , furent connus des anciens. En oon- 
equence , point de moyens qu'ils n'aient em- 

ployes pour la diminuer. L' amour Socratique en 
Crete en fut un Cet amour, dit M. Goques, 
Conſeiller au Parlement, y etoit autoriſe par les 
Joix de Minos. | 

Un jeune homme Toue pour tant de temps s'é- 
chapvoit-it de la maiſon de fon amazt, il etoit cite 
devant le Magiſtrat, & par Fautorite des loix re- 
mis juſqu' au temps convenu entre les mains de ce 
meme Amant . 

Le motif de cette loi bizarre, diſent Platon & 
Ariſtote, fut en Crete la crainte d'une trop grande 
population. 

Ce fut dans cette meme vue que Pytagore eom- 
manda i ſes diſciples le jetine & Tabſtinence. Les 
jeuneurs font peu Penfants. 

Aux Pytagoriciens fnecederent les Veſtales , en- 
$n les Moines, qui, pent-etre aſſervis par la meme 
raiſon à la loi de la continence, ne ſont par conſe. 
quent que les repreſentants des anciens Pederaſtes. 
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federatives; ne compoſe- t- il, comme 
en Angleterre, qu'un ſeul & mème peu- 
ple? alors les citoyens , en trop grand 
nombre, & trop eloignes les uns des au- 
tres pour y deliberer ſur les affaires ge- 
nerales , font forces de nommer des re- 
préſentants pour chaque bourg , ville, 
province, &c. Ces reprèſentants s'aſ- 
ſemblent dans la capitale, & c'eſt- NR 
qu'ils {parent leur intèrèt de Pinteret 
des reprèſentés. 


CR 
CHAPITRE VIII. 


K 


Divion des interets des citoyens , pro- 
duite par leur multiplication. 


| D U moment ou les citoyens trop mul- 
tiplies dans un Etat pour ſe raſſembler 
dans un meme lieu, ont nomme des re- 
preſentants , ces repréſentants tires du 
corps meme de la nation, choifis par 
elle, honores de ce choix, ne propoſent 
d'abord que des loix conformes a Vinte- 
ret public. Le droit de propricte , eſt 
Pour eux un droit {acre. Ils le reſpec- 
tent d' autant plus, que, ſurveillés par 
la nation, s'ils en trahifloient la con- 
fiance , ils en ſeroient punis par le des- 
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honneur , & peut-etre par un chati- 
ment plus ſevere. SI 

C'eſt donc au moment ou , comme je 
Pai deja dit, les peuples ont edifie une 
capitale immenſe , ou les interets com- 
pliques des differents ordres de Etat 
ont multiplie les loix , on, pour ſe ſouſ- 
traire à leur etude fatigante, les peu- 
ples ſe repoſent de ce ſoin ſur leurs re- 
prèſentants, on les habitants enfin, uni- 
quement occupes de mettre leurs terres 
en valeur, ceſſent d' etre citoyens, & 
ne ſont qu'agriculteurs, que le repre- 
ſentant ſépare fon interet de celui des 
répréſentès. 

C'eſt alors que la pareſſe de P'eſprit 


dans les commettants, le deſir actif du 


pouvoir dans les commis, annoncent 
un grand changement dans PEtat. Tout 
en ce moment favoriſe l' ambition de ces 
derniers. 


Lor{qu'en conſequence de la multi- | 


a de {es habitants , un peuple fe 
ubdiviſe en pluſieurs, & qu'on compte 
dans la meme nation celle des riches , 
des indigents , des proprietaires , des 
negociants , &c. , il n'eſt pas poſſible 
que les interets de ces divers ordres de 
citoyens ſoient toujours les memes. 
Rien a certains egards de plus contraire 
a Pinteret. national, qu'un trop grand 
nombre d'hommes ſans proprietes. Ce 
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ſont autant d'ennemis ſecrets, que le 
tyran peut a fon gre armer contre les 
proprietaires. Cependant rien de plus 
conforme a Vinteret du Negociant. Plus 
il eſt d' indigents, moins il pate leur tra- 
vail. Linteret du Commereant eſt donc 
quelquefois contraire a Vinteret public. 
Or, un corps de Negociants eſt ſouvent 
le puiſlant dans un pays de commerce. 
D a ſous ſes ordres un nombre infini de 
Matelots , d' Artiſans, de Porte- faix , 
d'Ouvriers de toute eſpece, qui n'ayant 
d'autres richeſſes que leurs bras, ſont 
toujours prets a les employer au ſervice 
de quiconque les paie. 

Un peuple compoſe- t- il, fous un 
meme nom, une infinite de peuples dif- 
ferents, & dont les interets ſont plus 
ou moins contradictoires , il eſt evident 
que, faute d'unite dans Vinteret natio- 
nal, & d'unanimitè reelle dans les arrè. 
tes des divers ordres des commettants, 
le repreſentant favoriſant tour- a- tour 
telle ou telle claſſe de citoyens, peut, 
en {emant entr' elles la diviſion, ſe ren- 
dre d' autant plus redoutable a toutes, 
qu'en armant une partie de la nation 
contre l'autre, 1] ſe met par ce moyen 
a Pabri de toute recherche. 

L'impunité lui a-t-elle donne plus de 
conſideration & de hardiefle ? Il ſent 
enfin, qu'au milieu de Fanarchie des in- 
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terets nationaux , il peut de jour en 
jour devenir plus independant, $'appro- 
prier de jour en jour plus d'autoritè & 
de richeſſes; qu' avec de grandes richeſ- 
ſes il peut ſoudoyer ceux qui, ſans pro- 
prictes , ſe vendent à quiconque veut 
les acheter , & que Pacquiſition de tout 
nouveau degre d' autoritè doit lui four- 
nir de nouveaux moyens den ufurper 
une plus grande. 

Lorſqu'animès de cet eſpoir, les re- 
preſentants ont, par une conduite auſſi 
malhonnete qu'adroite, acquis un pou- 
voir egal à celui de la nation entiere, de 
ce moment il ſe fait une diviſion d'in- 
terets entre la partie gouvernante & la 
partie gouvernee. Tant que la derniere 
eſt compoſce de proprietaires aiſès, bra- 
ves, eclaires, en état debranler , & 
peut-etre meme dedetruire Vautorite des 
repréſentants, le corps de la nation eſt 
menage 3 il cft meme floriflant. Mais cet 
equilibre de puiſſance peut- il ſubſiſter 
long temps entre ces deux ordres de ci- 
toyens ? weſt-il pas a craindre que les 
richeiſes, s'accumulant inſenſiblement 
dans un plus petit nombre de mains, le 
nombre des proprietaires ( feuls {outi2ns 
de la liberre publique, ne diminue jour- 
nellemenr ? a) que P'eſprit Puſurpation 

a) Un homme Yenrichit-il dans le Commerce? 
il réunit une infinite de petites proprictes à Ia 
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toujours plus actif dans les repreſen- 
tants , que Peſprit de conſervation & de 
defenſe dans les repreſentes, ne mette 
a la longue la balance du pouvoir en fa- 
veur des premiers? Quelle autre cauſe 
du deſpotiſme , auquel ont juſqu'à pre- 
ſent abouti toutes les diferentes eſpeces 
de Gouvernement ? 


Ne lent-on pas qu'en un pays vaſte & 
peuple, la diviſion des interets des gou- 
vernes doit toujours fournir aux gou- 
vernants le moyen d'envahir une auto- 
rite , que Pamour naturel de Phomme 
pour le pouvoir lui fait toujours deſirer? 


Tous les empires ſe ſont detruits , & 
Celt du moment ou les nations devenues 
nombreuſes, ont ete gouvernees par des 
repreſentants , on ces repreſentants fa- 
voriſés par la diviſion des interets des 


commettants , ont pu s'en rendre inde- 


fienne. Alors le nombre des Proprietaires , & par 
conſèquent de ceux dont Vinteret eſt le plus etroi- 
tement lie a Vinteret national, et diminué; le 
nombre au contraire des hommes ſans propriete & 
ſans interet à la choſe publique, $'eſt accru. Or fi 
de tels hommes ſont toujours aux gages de * 1 
= les paie, comment ſe perſuader que le puiſ- 

nt nes en ſerve jamais pour ſe ſoumettre ſes con- 
citoyens ? RS 

Tel eſt l'effet nt&ceſſaire de la trop grande multi- 
plication des hommes dans un empire. C'eſt le 
cercle vicieux qu'ont juſqu'à preſent parcouru tous 
les divers Gouvernements connus, > 
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pendants, qu'on doit dater la decadence 
de ces Empires. 


En tous les pays, la grande multipli- 
cation des hommes fut la cauſe incon- 
nue, nèceſſaire & Eloignee de la perte 
des mœurs. b) Si les nations de VAſie, 
toujours citèes comme les plus corrom- 
pues, recurent les premieres le joug 
du deſpotiſme, c'eſt que, de toutes les 

arties du monde, VAſie fut la premiere 
bitee & policee. 


Son extreme population la ſoumit a 
des Souverains. Ces Souverains accu- 
mulerent les richeſſes de TEtat ſur un 
petit nombre de Grands, les revetirent 
d'un pouvoir exceſſif: & ces Grands 
alors ſe plongerent dans le luxe, langui- 
rent dans cette corruption, C'eſt-A- dire, 
dans cette indiffèrence pour le bien pu- 


b) Mais n'eſt - il point de loi qui pùt prevenir les 
funeſtes effets de la trop grande multiplication des 
nommes, & lier étroitement Linteret du repreſen- 
tant a Vinteret du repreſente? En Angleterre, ces 
deux interets, ſans doute, ſont plus les memes 
qu'en Turquie, oh le Sultan fe declare unique 
Tepreſentant de ſa nation. Mais $'il eſt des formes 
de Gouvernement plus favorables les unes que les 
autres à l'union de Tinteret public & particulief, 
il n'en eſt aucune on ce grand probleme moral & 

olitique ait été parfaitement reſolu. Or, juſqu'a 
on entiere reſolution , la ſeule multiplication des 
hommes doit en toyt empire engendrer la corrup- 
tion des mœurs. 
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blic , que Phiſtoire a toujours ſi juſte- 
ment reprochee aux Aſiatiques. 

Apres avoir rapidement conſidere les 
grandes cauſes , dont le developpement 
vivifie les focietes depuis le moment de 
leur formation ju{qu'au moment de leur 
decadence ; apres avoir indique les ſi- 
tuations & les etats différents par leſ- 
quels paſſent ces ſocietes pour tomber 
enfin {ous le pouvoir arbitraire , il faut 
maintenant examiner pourquoi ce pou- 
voir une fois etabli, il ſe fait dans les 
nations une repartition des richeſſes, 
qui, plus inegale & plus prompte dans 
le Gouvernement deſpotique que dans 
tout autre, les precipite plus rapide- 


ment a leur ruine. 


CHAPITRE IX. 
Du Partage trop inegal des Richeſſes 


nationales. 


3 de forme de Gouvernement 
ou maintenant les richeſſes nationales 
ſoient & puiſſent tre également repar- 
ties. Se flatter de cet egal partage chez 
un peuple ſoumis au pouvoir arbitraire, 
Celt folie. 

Dans les Gouvernements deſpoti- 
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ques, ſi les richeſſes de tout un peuple 
s'abſorbent dans un petit nombre de fa- 
milles , la cauſe en elt ſimple. 


Les peuples reconnoifſent-ils un mai- 
tre; peut- il arbitrairement leur impo- 
ſer des taxes, tranſporter a {on grc les 
biens Pune certaine claſſe de citoyens a 
une autre? il faut qu'en peu de temps 


les richeſſes de PEmpire a) ſe raſſem- 


blent dans les mains des favoris. Mais 
quel bien ce mal de PEtat fait - il au 
Prince ? le voici. 


Un Deſpote , en qualite d'homme , 


s'aime de preference aux autres. Il veut 
etre heureux , & ſent, comme le parti- 
culier , qu'il participe a la joie & a la 
triſteſſe de tout ce qui Penvironne. Son 
interet , c'eſt que ſes gens, c'eſt-à-dire, 
ſes Courtiſans, ſoient contents. Or, 
leur ſoif pour Por eſt inſatiable. S'ils 
ſont a cet egard ſans pudeur, comment 
leur refuſer {ans ceſſe ce qu'ils lui de- 


a) Plus le Prince eroit en pouvoir, moins il eſt 


acceſſible. Sons le vain pretexte de rendre la per- 
ſonne royale plus reſpectable, les favoris la voi- 
lent à tous les yeux. L'approche en eſt interdite 
aux ſujets. Le Monarque devient un Dieu inviſi- 
ble. Or, quel eſt, dans cette apothéoſe, l'objet 
des favoris? Celui d' abrutir le Prince , pour le 
gouverner. Ils le releguent donc à cet effet dans 
un ſerrail, ou le renferment dans leur petite ſo- 
ciẽtẽ; & toutes les richeſſes nationales s' abſorbent 
alors dans un tres-petit nombre de familles. 
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mandent toujours? Voudra-t-il conſ- 


tamment mecontenter ſes familiers, & 


S'expoler au chagrin communicatif de 
tout ce qui Pentoure ? Peu d' hommes 


ont ce courage. Il vuidera donc perpe-. 


tuellement la bourſe de {es peuples dans 
celle de ſes courtiſans; & c'eſt entre les 


favoris qu'il partagera preſque toutes 


les richeſſes de TEtat. Ce partage fait, 
quelles bornes mettre à leur luxe? Plus 
i] eſt grand, & plus, dans la ſituation 


où ſe trouve alors un empire, ce luxe 


eſt utile. Le mal weſt que dans la cauſe 
productrice, c'eſt à-dire, dans le par- 


tage trop incgal des richeſſes nationales, 
& dans la puiſſance exceſſive du Prince, 


qui, peu inſtruit de ſes devoirs & pro- 


digue par foibleſſe, ſe croit genereux , 
lorſqu'il eſt injuſte. b) 


b) Dela ſomme des impots mis ſur les peuples, 
une partie eſt deſtinée à Ventretien & a Vamuſec- 
ment particulier du Souverain; mais Vautre doit 
etre en entier appliquee aux beſoins de I'Etat. Si 
le Prince eſt proprietaire de la premiere partie, il 
n'eſt qu'adminiſtratenr de la ſeconde. Il peut etre 
liberal de I'une , il doit etre Econome de autre. 


Le treſor public eſt un dept entre les mains du 


Souverain. Le courtiſan avide donne, je le ſais, 


le nom de généroſité à la diſſipation de ce depot : 


mais le Prince qui le viole, commet une injuſtice 
& un vol reel. Le devoir d'un Monarque eſt d' etre 
avare du bien de ſes ſujets. Je me croirois indi- 
„ gnedu trone., diſoit un grand Prince, ſi, de- 
„ Politaire de la recette des imp6ts ,- Jen diſ- 
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Mais le cri de la miſere ne peut- il Pa- 


vertir de {a meprile ? Le trone on s'aſſied 


un Sultan, eſt inacceſſible aux plaintes 


de {es ſujets: elles ne parviennent point 


juiqu'a lui. D'ailleurs, que lui importe 


eur felicite , ſi leur mècontentement 
n'a nulle influence immediate {ur ſon. 


bonheur actuel ! 
Le luxe, comme je le prouve, eſt, 


dans la plupart des pays, Veffet rapide 


& neceflaire du deſpotiſme. Ceſt donc 
contre le deſpotiſme que doivent $ele- 


ver les ennemis du luxe. c) Pour ſuppri- 


„ trayois une ſeule penſion pour enrichir un fa- 
1 vori ou un délateur. „ 

L'emploi legitime de toute taxe levee pour ſub- 
venir aux beſoins de VEtat, eſt le payement des 
troupes, pour repquſſer la guerre au-dehors, & le 
payement de la Magiſtrature, pour entretenir la 
paix & l'ordre au-dedans. 

Tibere lni-meme repetoit ſouvent a ſes favoris. 


je me garderai bien de toucher au treſor public. 


„ Si je Vepuiſois en folles depenſes, il faudroit 
„ le remplir, & pour cet effet avoir recours à des 
„ moyens injuſtes; le trone en ſeroit ebranle. „ 


c) A quel ſigne reconnoit-on le luxe vraiment 
nuiſible? A Veſpece de marchandiſes étalées ſur les 
boutiques. Plus ces marchandiſes ſont riches , 
moins il y a de proportion dans la fortune des ei- 


toyens. Or cette grande diſproportion, toujours 


un mal en elle-meme , devient encore un plus 
grand mal par la multiplicite des goùts qu'elle en- 
endre. Ces gonts contractés, on veut les ſatis- 
ire. Il faut à cet effet d' immenſes treſors. Point 
de bornes alors ay deſir des richeſſes. Rien qu'on 
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mer un effet, il faut en detruire la cauſe. 


ne faſſe pour les acquerir, Vertu, Honneur , Pa- 
trie, tout eſt ſacrifie a l'amour de lVargent. 

Dans les pays, au contraire, oul'on ſe contente 
du neceſſaire, Ion eſt heureux, & Von peut &tre 
vertueux. 

Le luxe exceſſif qui preſque par-tout accompa- 
gne le deſpotiſme, fappoſe nne nation deja parta- 
gee en oppreſſeurs & en opprimés, en voleurs & 
en volés. Mais ſi les voleurs forment le plus petit 
nombre, pourquoi ne {uccombent-ils pas ſous les 
efforts du plus grand? A quoi doivent-ils leur ſa- 
Int ? A Vimpoſſibilite ot ſe trouvent les voles de 
ſe donner le mot, & de ſe raſſemhler le meme jour. 
D'ailleurs , VPoppreſſeur, avee Vargent deja pille , 
peut toujours ſoudoyer une armee, pour combat- 
tre les opprimes & les vaincre en detail. 

Auſſi le pillage d'une nation ſoumiſe au deſpo- 
tiſme, continne-t-il juſqu'à ce qu'enfin le depeu- 
plement , la miſere des peuples ait egalement ſou- 
mis & le voleur & le vole an joug d'un voiſin puiſ- 
ſant. Une nation n'eſt plus en cet état compoſee 
que d' indigents ſans courage, & de brigands ſans 
juſtice. Elle eſt avilie & ſans vertu. 

Il n'en eſt pas ainſi dans un pays ot: les richeſſes 
ſont a peu-pres également reparties entre les ei- 
toyens, où tous ſontaiſes par rapport aux citoyens 
des autres nations. Dans ce pays, nul homme aſ- 


ſez-riche pour ſe ſoumettre ſes Compatriotes. Cha- 
cun contenu par ſon voiſin, eſt plus occupe de 
conſerver que d'envahir. Le deſir de la conſerva- 


tion y dé vient done le vœu general & dominant de 
la plus grande & de la plus riche partie de la na- 


tion. Or, c'eſt, & ce deſir, & Petat d'aiſance 


des citoyens, & le reſpect de la propriete d'autrui, 


qui, chez tous les peuples, feconde les germes de 


ls vertu, de la juſtice & du bonheur. C'eſt donc 2: 
la cauſe productrice d'un certain luxe, qu'il faut 
rapporter preſque- tontes les calamites qu'on lui 


unpute. 5 


— 


48 DE L HOMME, 


S'il eſt un moyen doperer en ce genre 


quelque changement heureux, c'eſt par 


un changement inſenſible dans les loix 


& Padminiſtration. d) | 
It faudroit pour le bonheur meme du 


Prince & de {a poſterite , que ces mora- 


liſtes auſteres fixaſſent en fait d'impòôts 
les limites immuables que le Souverain 
ne doit jamais reculer. Du moment on 
la loi, comme un obſtacle inſurmonta- 
ble, s'oppoſera a la prodigalite du Mo- 
narque, les courtiſans mettront des 
bornes à leurs deſirs & à leurs deman- 
des; ils n'exigeront point ce qu'ils ne 
pourront obtenir. 

Le Prince, dira-t-on, en {era moins 
heureux. Il aura {ans doute pres-de lui 
moins de courtiſans, & de courtiſans 
moins bas; mais leur baſſeſſe n'eſt peut- 

etre 

d) Les Courtiſans, dit-on , ſe modelent ſur le 
Prinee. Mepriſe-t-il le luxe & la molleſſe? Pun 
& 1 autre diſparoiſſent. Oui; pour le moment. 
Mais pour operer un changement durable dans les 
meurs' d'un peuple, ce n'eſt pas aſſez de Pexem- 


le ou de l'ordre du Souverain. Cet ordre ne tranſ- 
orme pas un peuple de Sybarites en un peuple ro- 


buſte, laborieux & vaillant. C'eſt Vauvre des 


loix. Qu'elles impoſent tous les jours le citoyen à 
quelques heures d'un travail penible , qu'elles 
Tobligent de $'expoſer tous les jours à quelque pe- 
tit danger; elles le rendront à la longue robuſte 
& brave; parce que la force & le courage, diſent 


le Roi de Pruſſe &;Vegece . s' acquierent par Iha- 


bitude du travail & du danger. 
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etre pas fi neceflaire qu'on le croit a 1a 
felicite. Les favoris d'un Roi ſont - ils 
libres & vertueux ? le Souverain s'ac- 
coutume inſenſiblement a leur vertu. II 
ne s' en trouve pas plus mal, & ſes peu- 
ples $'en trouvent beaucoup mieux. 
Le pouvoir arbitraire ne fait donc que 


hiter le partage inégal des richeſſes na- 
tionales. 


EE = —ů (FN 
CHAPIIKE X. 


Cauſes de la trop grande inegalite des 
| fortunes des citoyens, 


D. Ns les pays libres & gouvernes: 
par des loix ſages, nul homme, ſans 
doute, n'a le pouvoir d'appauvrir ſa 
nation pour enrichir quelques particu- 


hers. Dans ces memes pays cependant, 


tous les citoyens ne jouiſſent pas de la 
meme fortune. La reunion des richeſſes 
s' y fait moins lentement; nais enfin elle 
8'y fait. 


lll faut bien que le plus induſtrieux 


gagne plus, que le plus menager epar- 

ge davantage , & qu'avec des richeſſes 

leja acquiles , il en acquiere de nouvel- 

les. D'ailleurs , il eſt des heritiers qui 

recueillent de grandes ſucceſſions. Il eſt 
Tom. II. C 
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des Negociants , qui, mettant de gros 
fonds ſur leurs vaiſſeaux, font de gros 
gains; parce qu'en toute eſpece de com- 
merce , c'eſt argent qui attire argent. 
Son inegale diſtribution eſt donc une 
ſuite neceflaire de {on introduction dans 
un Etat. a) 


—ꝓ3js̃——ů—ů 
CHAPITRE XI. 


D — 


Des moyens de Soppoſer d la reunion trop 
rapide des Richeſſes en peu de mains 


I: eſt mille moyens doperer cet effet. 
Qui pourroit empecher un peuple de fe 
declarer heritier de tous les Nationaux , 


a) Dans un pays libre, la reunion des richeſ- 
ſes nationales en un certain nombre de mains ſe 
fait lentement : c'eſt 1e@nvre des ſiecles; mais à 
meſure qu'elle ſe faft , le Gouvernement tend au 
PR arbitraire, par confeqnent à ſa diſſolu- 

on. 

L'ẽtat de Republique et Vage viril d'un empire: 
le deſpotiſme en eſt la vieilleſſe. L' empire eſt- il 
vieux? rarement il rajennit. Les riches ont-ils 
ſoudoye une partie de la nation? avee cette partie 
ils ſoumettent l'autre au deſpotiſme ariſtueratique 
op monarchique. Propaſe- t- on quelques loix nou- 
velles dans cet empire? toutes ſont en faveur des 
richos & des grands; aucune en favenr du peuple. 
L'eſprit de legislation ſe corrompt, & ſa coxtuption 


| nanonce la chute de I Etat. 
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&, lors du deces d'un particulier très- 
riche, de repartir entre pluſieurs les 
biens trop conſiderables d'un ſeul? 

Par quelle raiſon, a Pexemple des 
Lucquois, un peuple ne proportionne- 
roit- il pas tellement les impots a la ri- 
cheſſe de chaque citoyen, qu'au- delà de 
la poſſeſſion d'un certain nombre d'ar- 
pents, Vimpot mis ſur ces arpents exce- 
dat le prix de leur fermage ? Dans ce 


pays, il ne ſe feroit certainement pas 


de grandes acquiſitions. 

On peut imaginer cent loix de cette 
efpece. Il eſt donc mille moyens de s op- 
poſer a la trop prompte reunion des 
richefles dans un certain nombre de 
mains, & de ſuſpendre les progres trop 
rapides du luxe. | 

Mais peut-on , dans un pays ou Par- 
gent a cours, ſe promettre de maintenir 
toujours un juſte equilibre entre les for- 
tanes des citoyens ? Peut-on empecher 
qu'a la longue les richeſſes ne S' diſtri. 
buent d'une maniere tres- inegale , & 
qu'enfin le luxe ne s' introduiſe & ne 
y accroifſe ? Ce projet eſt impoſſible, 
Le riche, fourni du neceffaire , mettra 
toujours le ſuperflu de {on argent à Pa- 
chat des fuperfluites. a) Des loix fomp- 


| 4 Rien à ce ſujet de plus contradictoire que les 
opinions des Moraliſtes. Conviennent-ils de la n&« 
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tuaires , dira-t- on, reprimeroient en 


lui ce deſir. Pen conviens. Mais alors 
le riche n'ayant plus le libre uſage de 
{on argent, Pargent lui en paroitroit 
moins deſirable: il feroit moins def. 
forts pour en acquerir. Or, dans tout 
pays ou Pargent a cours, peut-etre Va- 
mour de Pargent , comme je le pouve- 
rai ci-après, eſt- il un principe de vie & 
d'activitè, dont la deſtruction entraine 
celle de Etat. 


Le reſultat de ce Chapitre, c'eſt que 
Pargent une fois introduit , & toujours 
inegalement partage entre les citoyens , 


4 doit ala longue neceflairement amener 
e goũt des {uperfluites. 


queſtion du luxe ſe réduit donc 


ceſſite & de Vutilits du commerce en certain pays? 
ils veulent en meme-temps y introduire une au{- 
terite de mœurs incompatible avec Veſprit commer- 
gant. | 

En France, le moraliſte qui le matin recom- 
mande les riches manufactures aux ſoins du Gon- 
vernement , déelame le ſoir contre le luxe, les 
ſpectacles & les mœurs de la capitale. 

Mais quel eſt l'objet du Gouvernement, lorſ- 
Ju il perfectionne ſes manufactures , lorſqu'il 

tend fon commerce ? C'eſt d'attirer chez lui Var- 

gent de {es voiſins Or, qui doute que les mœurs, 
les amuſcments de la capitale, ne concourent à 
cet effet? Que les ſpectaeles, les aQrices , les dé- 
penſes qu'elles font & font faire aux étrangers, 
ne ſoient une des parties les plus lucratives du 
commerce de Paris? Quel eſt donc, 6 Moraliſ- 
bes! Vobjet de vos declamations contradiRoires ? 
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maintenant a ſavoir, fi introduction de 
Pargent dans un Etat y eſt utile ou nui- 
ſible? 

Dans la poſition actuelle de Europe, 
tout examen Aa ce ſujet paroit ſuperflu. 
Quelque choſe qu'on piit dire, on n' eu- 
gageroit point les Francois, les Anglois 


& les-Hollandois a jetter leur or ala mer. 


Cependant la queſtion eſt par elle-meme 
fi curieuſe , que le Lecteur conliderera 
fans doute avec quelque plaifir , Petat 
different de deux nations chez leſquelles 
Pargent a , ou wa pas cours. 


at — 
CHAPITRE XIL 
Du pays ou Pargent wa point cours. 


1 eſt-· il ſans valeur dans un 
pays, quel moyen d'y faire le com- 
merce? Par echange. Mais les echan- 
ges font incommodes. Auſſi 8'y fait - il 
peu de ventes, peu d'achats, & point 
d'ouvrages de luxe. Les habitants de 
ce pays peuvent etre ſainement nourris , 
bien vetus, & non connoitre ce qu'en 
France on appelle le luxe. NS: 
Mais un peuple ſans argent & fans 
luxe, n'auroit- il pas à certains égards 
quelques avantages ſur K. peuple opu- 
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lent? Oui, ſans doute : & ces avan- 
tages font tels, qu'en un pays on Pon 


tgnoreroit le prix de Vargent , peut-etre 
ne pourroit-on Py introduire {ans crime. 

Un peuple fans argent, $11 eſt eclaire , 
eft communement un peuple fans ry- 
rans. a) Le pouvoir arbitraire $etablit 
dithcilement dans un Royaume fans ca- 
naux , fans commerce & ſans grands 
chemins. Le Prince qui leve ſes impots 
en nature, Ceſt-a-dire, en denrecs , 
peut rarement ſoudoyer & rafſembler le 
nombre d'hommes nèceſſaires pour met- 
tre une nation aux fers. | 

Un Prince d' Orient ſe fut difficile- 
ment aſſis & ſoutenu fur le trone de 
Sparte ou de Rome naiſſante. 

Or, ſi le deſpotiſme ett le plus cruet 
fleau des nations, & la fource la plus fe- 
conde de leurs malheurs, la non - intro- 
duction de Pargent , qui communement 


les defend de la tyrannie , peut donc 
etre regardee comme un bien. 


Mais jouiſſoit- on a Sparte de certaines 
commoditès de la vie? O riches & puil- 
lants ! qui faites cette queſtion , igno- 
rez-vous que les pays de luxe font ceux 


a) On pourroit dire auſſi ſans ennemis. Qui ſe 
propoſera d attaquer un pays oh Pon ne peut gagner 
gue des coups ? On fait d'ailleurs qu'un peuple, 
tel que les Lacedemoniens, par exemple, eſt invin⸗ 


cible, sil eſt nombreux. 
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on les peuples ſont les plus miſerables ? 

Uniquement occupes de ſatisfaire vos 
fantaiſies, vous prenez - vous pour la 
nation entiere ? Etes - vous ſeuls dans 
la nature ? Y vivez- vous fans freres ? 
O hommes ſans pudeur , ſans humanite 
& ſans vertu, qui concentrez en vous 
ſeuls toutes vos affections, & vous 
creez {ans ceſſe de nouveaux beſoins, 
ſachez que Sparte etoit ſans luxe, {ans 
commoditéè, & que Sparte etoit heu- 
reuſe! Seroit- ce en effet la ſomptuoſite 
des ameublements & les recherches de 
la molleſſe, qui conſtitueroient la fé- 
licite humaine? Il y auroit trop peu 
d'heureux. Placera-t-on le bonheur 


dans la delicatefle de la table? Mais la 


diffèrente cuiſine des nations prouve 
que la bonne chere n'eſt que la chere 
accoutumèe. 

Si des mets bien appretes irritent 
mon appetit, & me donnent quelques 
ſenſations agreables, ils me donnent 
auſſi des peſanteurs, des maladies ; & 
tout compenſe, le temperant eſt au 
bout de Pan du moins auſſi heureux 
que le gourmand. Quiconque a faim 
& peut fſatisfaire ce beloin, eſt con- 
tent. b ) Un homme eſt-il bien nourri, 


5) Le-payſan a-t-il du lard & des choux 
dans ſon pot? il ne deſire ni la gelinotte des 
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bien vetu? le ſurplus de ſon bonheur 
depend de Ja maniere plus ou moins 
agreable dont il remplit, comme je le 
prouverai bient6t , Pintervalle qui fepare 
un beſoin fatisfait d'un beſoin renaiſſant. 
Or, a cet egard, rien ne manquoit au 
bonheur du Lacedemonien; & malgré 
Papparente auſtérite de ſes mœurs, de 
tous les Grecs, dit Xenophon , c'etoit 
le plus heureux. Le Spartiate avoit-il 
fatisfait a fes beſoins? il deſcendoit 


- dans. PArene, & celt-la qu'en preſence 


des vieillards & des plus belles femmes, 
il pouvoit chaque jour deployer, dans 
des jeux & des exercices publics, toute 
la force, Pagilite, la ſoupleſſe de ſon 
corps, & montrer dans la vivacite de 
ſes reparties toute la juſteſſe & la pre- 
ciſion de ſon eſprit. | 

Or, de toutes les occupations pro- 
pres 2 remplir Pintervalle d'un befoin 
ſatigſait au befoin renaiſſant, aucunes 
qui ſoient plus agreables. Le Lacede- 
monien, ſans commerce & fans argent, 
Etoit donc a peu pres auſſi heureux 
qu'un peuple peut Petre. Paſſurerai 


7: 


donc, dapres Pexperience & Xenophon, 


qu'on peut bannir Pargent, un Etat, 


Alpes „ nila carpe du Rhin, ni Phombre du Lac 
de Geneve. Ancuns de ces mets ne lui man- 


quent, ni à moi non plus. 


* 
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& y conſerver le bonheur. A quelle 
cauſe d'ailleurs rapporter la felicite 
publique, ſi ce welt a la vertu des par- 
ticuliers? Les contrees en general les 
plus fortunees ſont donc celles ou les 
citoyens font les plus vertueux. Or, 
ſeroit-ce dans les pays on PVargent a 
cours, que les citoyens ſeroient tels? 


— mmm cmm—mm—— yy ge By, 
CHAPITRE XIII. 


Quels ſont, dans les pays on Pargent 
na point cours, les principes pro- 
dudtifs de la vertu? 


D ANS tout gouvernement, le prin- 
cipe le plus fecond en vertu, eſt Pexac- 
titude 4 punir & à recompenler les 
actions utiles ou nuiſibles a Ia ſociete. 

Mais en quels pays ces actions font- 
elles le plus exactement honorees & 
punies? Dans ceux ou la gloire, Vef- 
time generale, & les avantages attaches 
a cette eſtime, font les ſeules recom- 
penſes connues. Dans ces pays, la na- 
tion eſt unique & juſte diſpenſatrice 
des recompenſes. La confideration ge- 
nerale, ce don de la 8 
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publique, n'y peut ètre accordce qu aua 
idées & aux actions utiles a la nation, 
& tout citoyen en conſequence s'y 
trouve neceſlite a la vertu. 

En eft-il ainſi dans un pays on Par- 
gent a cours? Non: le public n'y peut 
etre le feul poſſeſſeur des richeſſes, ni 
par conlequent Punique diſtributeur 
des rècompenſes. Quiconque a de Par- 
gent , peut en donner, & le donne com- 
munement à la perſonne qui lui pro- 
cure le plus de plaiftir. Or, cette per- 


ſonne n'eſt pas toujours la plus hon- 

nete. En effet, fi Phomme veut tou- 
2 obrenir avec le plus de farete & 
e 


moins de peine poſſible, objet a) 
de ſes defirs, & qu'il ſoit plus facile 
de fe rendre agreable aux puiſſants que 
recommandable au public, c'eſt donc 
au puiſſant qu'en general on veut plaire. 


4 Qu on ne S tonne point de Pextreme amour 
des hommes pour l argent. Un phenomene vrai- 
ment ſurprenant ſeroit leur indifference pour les 


ncheſſes. Il faut en tout pays on l'argent a cours, 


u les richeſſes font Vechange de tous les plai- 

$, que les richeſſes y ſoient auſſi vivement 

urſuivies que les plaiſirs memes dont elles 

nt repreſentatives. I faut la naiſſance d'un 
Lycurgue, & la prohibition de argent, pour 
eteindre chez. un peuple Tamour des richeſſes. 
Or quel concours ſingulier de eirconſtances, 
pon former, & ce législateur, & le peuple pro- 
pie à teceveir ſes lojx ! 


re 


so EpucAr. Sed. YI, 59 


Or, ſi Vinteret du puiſſant eſt ſouvent 
contraire a Vinteret national, les plus 
grandes rècompenſes ſeront donc en 
certains pays ſouvent decernecs aux 
actions, qui, perſonnellement utiles 
aux Grands, ſont nuiſibles au public, 
& par conſequent criminelles. Voila 
pourquoi les richeſſes y ſont fi ſouvent 
accumulees {ur des hommes accules de 
baſſeſſes, d'intrigues, d'eſpionnage, &c. 
pourquoi les rècompenſes pecuniaires, 
preſque toujours accordees au vice, b) 
y produiſent tant de vicieux, & pour- 
quoi Fargent a toujours été regardé 
comme une ſource de corruption. 
Je conviens donc qu'a la tete d'une 
nouvelle colonie, fi jʒ'allois fonder un 
nouvel empire, & que je puſſe a mon 
choix enflammer mes colons de la pal- 


5 Du moment od les honneurs ne font plus 
le prix des actions honnètes, les mœurs fe cor- 
rompent. Lors de Farrivée dn Duc de Milan à 
Florence, le mepris , dit Machiavel, étoit le 
partage des vertus & des talents. Les Floren- 
tins, ſans eſprit & ſans courage, Etotent entié- 
rement degeneres, S ils eherchoient 2 ſe ſurpaſ- 
fer les uns les autres, c'ttoit en magnificenee 
d'habits, en vivacites, & d'expreſſions & de re- 

rties. Le plus ſatyrique Etoit chez eux repute 

e plus ſpirituel. V auroit-if maintenant dans 
PEurope quelque nation dont le tour d'eſprit 
reſſemblat a celui des Florentins de ce temps-1a 7 
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fion de la gloire ou de Pargent, c'eſt 
celle de la gloire que je devrois leur 
inſpirer. C'eſt en faifant de Veftime 
publique, & des avantages attaches à 
cette eſtime, le principe d activitè de 
ces nouveaux citoyens, que je les n- 
eeſſiterois à la vertu. | 

Dans un pays on Pargent n'a point 
cours, rien de plus facile que d'entre- 
tenir l'ordre & Vharmonie, Pencoura- 
ger les talents & les vertus, & d'en 
bannir les vices. On entrevoit meme 
en ce pays la poſſibilite d'une législa- 
tion inalterable, qui, fuppeſee bonne, 
eonſerveroit toujours les citoyens dans 
le meme état de bonheur. Cette poſſi- 
bilite diſparoit dans les pays ou Pargent: 
4 cours. | 

Peut- etre Ie probleme d'une législa- 
tion parfaite & durable, y devient- il 
trop complique pour pouvoir etre en- 
core reſolu. Ce que je ſais, celt que 
amour de Pargent y etouffant tout 
eſprit, toute vertu patriotique, y doit 
2 la longue engendrer tous les vices: 
dont il eſt trop ſouvent la rècompenſe. 

Mais convenir que dans Vetablifſe= 
ment d'une nouvelle co lonie, on doit. 
s' oppoſer a PintroduQton de P'argent, 
Ceft eon venir avec les moraliſtes auſte- 
res du danger du luxe. Non, ceſt 
zvouer ſimplement que la cauſe dw 


* 
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luxe, c'eſt-à-dire, que le partage trop 
inégal des richeſſes eſt un mal. c) C'en 
eſt un en effet, & le luxe eſt à cer- 
tains egards le remede a ce mal. Au 
moment de la formation d'une fociete, 
Pon peut, fans doute, ſe propofer den 
bannir Pargent. Mais peut-on compa- 
rer Petat d'une telle foctete, à celui ow 
fe trouvent maintenant la plupart des 
nations de PEurope ? | 


* — 


e) Ce n'eſt point dans la maſſe plus ou moins 
grande des richeſſes nationales, mais de leur 
plus ou moins inegale répartitiom, que depend 
le bonheur ou le malheur des peuples. Suppo- 
fons qu'on ancantifſle la moitis des richelſes 
d'une na ion, & FTautre moitié eſt A peu pres 
egalement repartic entre tous les citoyens, VEtat 
ſera preſqu'tgalement heurenx & puiſſant. 

De tous les commerces le plus — 427 2 
chaque nation, eſt celui dont les profits ſe par- 
tagent en un plus grand nombre de mains. 
Pius on compte dans un Etat d'hommes libres, 
indépendants, & jouiſſants d'une fortune mẽdio- 
ere, plus VEtat eſt fort. Auſſi tout Prince ſage 
n a-t-il jamais accable fes ſujets d' impòts, ne- 
tes a-t-il jamais prives de leur aiſance, & n'a-t- 
it enfin jamais gen6 leur liberté, ou par tro 
d'eſpionnage, on. par des. loix trop ſéveres & 
os incommodes de police. | 

Jn Monarque qui: ne reſpe&e ni Taiſince, ni 
A liberté de ſes: fnjets, voit leur ame fletrie 
languir dans Vinertie. Or cette maladie des eſ- 
prits eſt d autant plus facheuſe , qu'elle eſt com- 
munement déja incurable alort qu'elle eſt ap= 
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Seroit-ce dans des contrees à moitis 
Toumiles au deſpotiſme, on Pargent eut 
toujours cours, ou les richeſſes ſont 
deja raſſemblèes en un petit nombre de 
mains, qu'un eſprit ſenſè formeroit un 
pareil projet? Suppoſons le projet exe- 
cute ; ſuppoſons Puſage & Vintroduc- 
tion de Pargent defendu dans un pays : 
qu'en reſulteroit-il ? Je vais Pexa- 
miner. | | 


r —— 


CHAPITRE XIV. 


> 


- Des pays ou Pargent a cours. 


2555 les peuples riches, il eſt 
beaucoup de vicieux , cet qu'il eſt 
beaucoup de recoampenfes pour le vice. 
Sil s'y fait communement un grand 
commerce, Cceft que Pargent y facilite 
les échanges. Si le luxe s'õyã montre 
dans toute fa pompe, Ceft que la tres- 
inégale repartition des richeſſes pro- 
duit le luxe le plus apparent, & qu'a- 
lors, pour le bannir d'un Etat, il fau- 
droit, comme je Pai. deja prouve, en 
bannir argent. Or, nul Prince ne 
peut conce voir un tel deffein; & fup- 
pole qu'il le congiit, nulle nation dans 
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Fetat actuel de VEurope, qui fe pretit à 
fes defirs. Je veux cependant qu'hum- 
ble diſciple d'un moraliſte auſtere, un 
Monarque forme ce projet, & Pexe- 
cute. Que genfuivroit-il? La depopu- 
lation preſqu'entiere de VEtat. Qu'en 
France, par exemple, on defende, 


comme & Sparte, introduction de Par. 


ent, & Puſage de tout meuble non 
it avec la hache ou la ferpe. Alors 
le macon , Parchitecte, le ſculpteur, 
le ſerrurier de luxe, le charron, le 
verniſſeur, le perruquier, Pebeniſte, 
la fileuſe, Pouvrier en toile, en laine 
fine, en dentelles, ſoieries, &c. a) 
abandonneront la France, & cherche- 
ront un pays qui les nourriſſe. Le 
nombre de ces exilés volontaires mon- 
tera peut- etre en ce royaume au quart 
de ſes habitants. Or, fi le nombre 


des laboureurs & des artifans groffiers 


que ſuppoſe la culture, ſe proportionne 
toujours au nombre des confomma- 
teurs, Pexil des ouvriers de luxe en- 


«4 


a) Mais dans cette fuppoſition, ces ouvriers, 
dĩt- on, reprendrojent les travaux de la campa- 
ne, & ſe feroient charretiers, bucherons, &c. 
s n'en feroient rien. D*aillenrs, on trouver 
de Pemploi dans un pays deja fourni à peu-pres. 
du nombre de charretiers & de bucherons neceſ- 
wg pour labourer les plaines, & couper Ie 


| 
| 
| 
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trainera donc a fa fuite celui de beau- 
coup d'agriculteurs. Les hommes opu- 
lents fuyant avec leurs richeſſes chez 
Petranger , ſeront fuivis dans leur exil 
d'un certain nombre de leurs conci- 
toyens, & d'un grand nombre de do- 
meſtiques. La France alors fera de- 


ſerte. Quels feront ſes habitants ? 


Quelques laboureurs , dont le nombre, 
depuis Vinvention de la charrue, ſera 
bien moins conſiderable qu'il Peat ete 
lors de la culture a la beche. Or, dans 
cet etat de depopulation & d'indigense, 
que deviendroit ce royaume ? Porte- 
roit- il la guerre chez les voiſins? Non: 
il ſeroit ſans argent. 5) La ſoutien- 


5) A-t-on defendn Tintroduction de Vargent 
dans une nation ? il faut, ou que cette nation 
adopte les loix de Sparte, ou qu'elle reſte ex- 
poſee a Tinvaſion de ſes voiſins. Quel moyen 
à la longue de leur réſiſter, ſt, pouvant etre 
toujours attaquee, elle ne peut les attaquer? 

Dans tout Etat, il faut pour repouſſer la 
guerre maintenant {i diſpendieuſe, ou de grandes 
rieheſſes, ou la pauvreté, le courage & la diſ- 
eipline des Spartiates. 

Or, qui fournit de grandes richeſſes au gou- 
vernement? De groſſes taxes levees ſur le ſu- 

erflu, & non fur les beſoins des citeyens. Que 
. de groſſes taxes? De grandes conſom- 
mations. Si VAnglois vivoit comme I'Eſpagnol 
de pain, d' eau & d'oignon, TAngleterre bien- 
tot appauvrie, & dans Timpoſſibilité de ſou- 
doyer des flottes & des armees, ceſſeroit d'ëtre 
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droit-il fur ſon territoire? Non: il 
ſeroit fans hommes. D'ailleurs, la France 
n' tant pas, comme la Suiſſe, defendue 
par des montagnes inacceſſibles, com- 
ment imaginer qu'un royaume depeu- 
ple, ouvert de toutes parts, attaqua- 
ble en Flandre & en Allemagne, put 
repouſſer le choc d'une nation nom- 
breuſe? Il faudroit , pour y reéſiſter, 
que les Francois, par leur courage & 
leur diſcipline, euſſent ſur leurs voi- 
ſins le meme avantage que les Grecs 
avoient jadis ſur les Perſes, ou que 
les Francois conſervent encore aujour- 
d'hui {ur les Indiens. Or, nulle na- 


reſpectẽe. Sa puiſſance, aujourdhui fondée ſur 
d' immenſes revenus & de gros impòôts, ſeroit en- 
core detruite, ſi ces imp6ts, comme je Tai deja 
dit, ſe levoient ſur les befoins, & non ſur Vai- 
fance des habitans. 

Le crime le plus habituel des gouvernements 
de YEurope, eſt leur avidite à $approprier tont 
Pargent du peuple. Leur foif eſt inſatiable. Que 
$'enſuit-il? Que les fujets degotites de Vaiſance 
par Vimpoſſibilite de fe la procurer , ſont ſans 
emulation & ſans honte de leur pauvreté. De 
ce moment la conſommation diminue, les terres 
reſtent en friche, les peuples croupifſent dans 12 
pareſſe & Tindigence, parce que Iamour 
richeſſes a pour baſe: 


15. La poffibilite d'en aequèrir. 
2. L'aſſurance de les conſerver. 
39. Le droit d'en faire uſage. 
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tion européenne n'a cette ſuperiorite 
ſur les autres. 
La France devaſtee & ſans argent 


ſeroit donc expoſee au danger preſque 


certain d'une invaſion. Eſt il un Prince 
qui voulut a ce prix bannir les richeſ- 
{es & le luxe de fon Etat? 


CHAPITRE XV. 


Du moment ou les richeſſes ſe retireni 
elles-memes d'un Empire. 


I: n'eſt point de pays on les richel- 
les ſe fixent & puiſſent a jamais le fixer. 
Semblables aux mers qui tour-a-tour 
inondent & decouvrent differentes pla- 


ges, les richeſſes, apres avoir porte 


Pabondance & le luxe chez certaines 
o * 1 

nations, s'en retirent pour ſe repandre 

dans d'autres contrees. a) Elles S' ac- 


a) Suppoſons que la Grande-Bretagne attaque 
Inde, la dépouille de ſes trefors, & les tranſ- 
orte I Londres; les Anglois alors ſeront pol- 


ſſeurs d immenſes richeſſes. Qu'en feront-ils ? 
Ils épuiſeront d'abord l'Angleterre de tout ce qui 
eut contribuer à leurs plaiſirs; ils tireront en- 
uite de l'étranger les vins exquis, les huiles, 
les cafes, enfin tout ce qui peut flatter leur 
gont; & toutes les nations entreront en partage 
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cumulerent jadis a Tyr & a Sydon, 
aflerent enſuite a Carthage, puis a 
Rome, Elles ſejournent maintenant en 
Angleterre. S'y arreteront - elles? Je 
Pignore. Ce que je ſais, c'eſt qu'un 
peuple enrichi par ſon commerce & 
{on induſtrie, appauvrit ſes voiſins, & 
les met a la longue hors detat d'ache- 
ter {es marchandiſes. | 
C'eſt que dans une nation riche, 
Pargent & les papiers repreſentatifs de 
Pargent, ſe multipliant peu-a-peu, les 
denrees & la main d'œuvre b) enche- 
riſſent. | 
C'eſt que, toutes c) choſes d'ailleurs 
egales, la nation opulente ne pouvant 


des trefors indiens. Je donte que des loix ſomp- 
tuaires puiſſent $'oppoſer a cette diſperſion de 
leurs richeſſes. Ces loix, toujours faciles a élu- 
der, donnent d'ailleurs trop d'atteinte au droit 
de propriete , le premier &- le plus ſacré des 
droits. Mais quel moyen de fixer les richeſſes 
dans un empire ? Je n'en connois aucun. Le 
flux & reflux de l'argent ſont dans le moral 
Feffet de cauſes auſſi conſtantes, auſſi neceſſai- 
res & auſſi puifſantes, que le font dans le phy- 
ſique le flux & le reflux des mers. of 


b) La main d'uvre devenne tres-chere chez 
une nation riche, cette nation tire plus de Ie- 
tranger qu'elle ne lui porte. Elle doit done s'ap- 
pauvrir en plus ou mains de temps. 


c) On fait ome augmentation ſubite apporta 
dans le prix des denrees, le tranſport de Fer 
americain en Europe. 
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fournir ſes denrées & marchandiſes au 
prix d'une nation pauvre, argent de 
la premiere doit inſenſiblement paſſer 


aux mains de la ſeconde, qui, devenue 


opulente à ſon tour, ſe ruine de la 
meme maniere. d) 


4) Rien de plus facile à tracer, que les di- 
vers degres par leſquels une nation paſſe de la 
pauvrete à la richeſſe, de la richeſſe a Vinegal 
partage de cette richeſſe, de cet inégal partage 
au deſpotiſme, & du deſpotiſme a fa ruine. Un 
homme pauvre s'applique t-il au commerce, 
s' abandonne-t- il a Pagricultore, fait. il fortune? 
il a des \mitateurs. Ces imitateurs ſe ſont - ils 
enrichis? leur nombre ſe multiplie, & la na- 
tion entiere ſe trouve inſenfiblement animee de 
Teſprit de travail & de gain. Alors ſon induſ- 
trie $'eveille, ſon commerce s'étend; elle croit- 
chaque jour en richeſſes & en puifſance. Mais 
$i fa richeſſe & ſa puiſſance ſe réuniſſent inſen- 
fiblement dans un petit nombre de mains, alors 
le gotit du luxe & des ſuperfluités s'emparera 
des Grands; parce que fi Pon en excepte quel- 
ques avares, Pon n'acquiert que pour depenſer. 
L'amour des ſuperfluités irritera dans ces Grands 
la ſoif de Por & le defir du pouvoir: ils vou- 
dront commander en deſpotes à leurs concitoyens. 
Ils tenteront tout a cet effet; & c'eſt alors qu'à 
la ſuite des richeſſes, le pouvoir arbitraire $'in- 
troduiſant peu-à - pen chez un peuple, en cor- 
rompra les mœurs, & Vavilira. 

Lorſqu' une nation commergante atteint le pe- 


riode de fa grandeur, le meme deſir du gain 


qui fit d'abord ſa force & ſa puiſſance, devient. 
ainſi la cauſe de fa ruine. | 

Le principe de vie qui ſe developpant dans 
un chene majeſtueux, éleve ſa tige, tend {65 
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Telle eſt peut-etre la principale cauſe 
du flux & du reflux des richeſſes dans 
les empires. Or, les richefles, en ſe 


retirant d'un pays ovelles ont {cjourne, 


y depoſent preſque toujours la fange 
de la baſſeſſe & du deſpotiſme. Une 
nation riche qui s'appauvrit, paſſe ra- 
pidement du deperiflement a fa del- 
truction entiere. Lunique reſſource 
qui lui reſte, ſeroit de reprendre des 
mceurs males, les ſeules convenables a 
{a pauvrete. e) Mais rien de plus rare 


que ce phenomene moral. L'hiſtoire ne 
nous en offre point d' exemple. Une 


branches, groſſit ſon trone. & le fait regner 
ſur les forets, eſt le principe de ſon deperiſ- 
ſement. Os | 

Mais en ſuſpendant dans les peuples le déve- 
loppement trop rapide du defir de or, ne ponr- 
roit - on prolonger la durée des empires? L'on 
n'y parviendroit , repondrai-je , qu'en affoibliſ- 
ſant dans les citoyens l'amour des richeſſes. Or 
qui peut aſſurer qu'alprs les citoyegs, ne tom- 
baſſent point dans cette pareſſe eſpagnole, la 
plus . incurable des maladies politiques 


e) Les vertus de la pauvreté, ſont dans une 
nation, I'audace, la fierte, la bonne foi, la 

nſtance, enfin une forte de ferocite noble. 

lles font, chez des peuples nouveaux, effet 
de Veſpece d'egalite qui regne d'abord entre tous 
es citoyens. Mais ces vertus {cjournent - elles 
ong-temps dans un empire? Non: elles y vieil- 
liffent rarement, & la ſeule multiplication des 
habitants ſuffit ſouvent pour les en bannir. 
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nation tombe-t-elle de la richeſſe dans 
Lindigence? cette nation n'attend plus 
qu'un vainqueur & des fers. Il fau- 
droit pour Varracher à ce malheur, 
qu'en elle amour de la gloire pat rem- 
placer celui de Pargent. Or, des peu- 
ples anciennement polices & commer- 
cants ſont peu ſuſceptibles de ce pre- 
mier amour; & toute loi qui refroidi- 
roit en eux le deſir des richeſſes, hate- 
roit leur ruine. 

Dans le corps politique comme dans 
le corps de l' homme, il faut une ame, 
un eſprit qui le vivifie, & le mette en 
action. Quelle ſera- t- elle? 


8 
„Arn deer 


Des divers principe dadivite des 
0 nations. 


P., M1 les homme, en eſt- i ſans 
deſirs? Preſqu aucun. Leurs deſirs ſont-. 


ils les memes ? Il en eſt deux qui leur 
{ont communs. - 


Le premier eſt celui du bonheur. 


Le ſecond, celui de la 8 ne. 
ceſſaire pour ie le procurer. 
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Ai-je un goiit ? Je veux pouvoir le 
ſatisfaire. Le deſir du pouvoir, comme 
je Pai deja prouve, eſt donc nëceſſai- 
rement commun a tous. Par quel 
moyen acquiert-on du pouvoir {ur ſes 
concitoyens? Par la crainte dont on 
les frappe, ou par amour qu'on leur 
inſpire, c'eſt-à-dire, par les biens & 
les maux qu'on leur peut faire: & dela 
la conſideration congue pour le fort, 
ou méchant ou vertueux. 

Mais dans un pays libre, ou Pargent 
n'a point cours , quel avantage cette 
confideration procure-t-elle au Heros, 
qui, par exemple, contribue le plus au 
gain d'une bataille? Elle lui donne le 
choix ſur les depowilles ennemies: elle 
lui aſſigne pour recompenſe la plus 
belle eſclave, le meilleur cheval, le 
plus riche tapis, le plus beau char, la 
plus belle armure. a) Dans une na- 


) Point de talents & de vertus que ne erte 
dans un peuple , Veſpoir des honneurs decernes 
par Veſtime & la reconnoiflance publique. Rien 
que nentreprenne le deſir de les meriter & de 
les obtenir. Les honneurs ſont une monnoie, 
qui hauſſe & baiſſe ſelon le plus ou le mains 
de juſtice aveg laquelle on la diſtribue. Lin- 
teret publio exigeroit qu'on lui eonſervàt la meme 
valeur, & qu oa le diſpenſat avec autant d'&- 
quies, que 'd'tconomic. Tout peuple ſage dait 
key on honzeurs les fervices du on lui rend. 
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tion libre, la conſideration & Veſtime 
publique 5) eſt un pouvoir, & le deſir 
de cette eſtime y devient en conſé- 
2 un principe puiſſant d'aQivite. 
ais ce principe moteur eſt - il celui 
d'un peuple ſoumis au deſpotiſme, 
d'un peuple ou Pargent a cours, ou le | 
public eſt ſans puiflance ; ou ſon eſtime b 
n'eſt repreſentative d' aucune eſpece de 
plaiſir & de pouvoir? Non: dans un 
tel pays, les deux ſeuls objets du deſir 
des citoyens ſont; Pun, la faveur du 
deſpote, & l'autre, de grandes richeſſes, 
à la poſſeſſion deſquelles chacun peut 
aſpirer. | 
Leur ſource, dira-t-on, eſt ſouvent 
infecte. Lamour de Vargent eſt deſ- 
tructif de l'amour de la patrie, des ta- 
lents & de la vertu. c) Je le ſais: 
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Vent-il les acquitter en argent? Il épuiſe bien- 
tot ſon treſor; & dans l'impuiſſance alors de re- 
compenſer le talent & la vertu, l'un & lautre 
eſt Etouffe dans ſon germe. 3 
6) Cette eſtime eſt reellement un pouvoir, 
que les anciens defignoient par le mot autoritat. | 
c) Leargent eſt-il devenu Iunique principe 0 
Jactivité dans une nation? c'eſt un mal. Je 1 
n'y connois plus de remede. Les récompenſes 4 
en nature ſeroient, ſans doute, plus favorables 

à la production des hommes vertueux. Mais pour 

les propoſer, que de changements à faire dans 

les gouvernements de la plupatt des Etats de 
Europe! 
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mais comment imaginer qu'on puiſſe 
mepriſer Pargent, qui ſoulagera Phomme 
dans ſes beſoins, qui le ſouſtraira à des 
peines, & lui procurera des plaiſirs ? 
Il eſt des pays ou l'amour de Pargent 
devient le principe de Pacivite natio- 
nale, ou cet amour par con{equent eſt 
{alutaire. Le plus vicieux des gouver- 
nements eſt un gouvernement fans 
principe moteur. d) Un peuple {ans 


d) A quelle cauſe attribuer Pextrème puiſ- 
ſance de VAngleterre? Au mouvement, au jeu 
de toutes les paſſions contraires. Le parti de 
Toppoſition, excite par l'ambition, la vengeance 
ou l'amour de la patrie, y protege le peuple 
contre la tyrannie. Le parti de la Cour, animé 
du deſir des places, de la faveur on de Vargent, 
y ſautient le miniſtere contre les attaques quel- 
quefois injuſtes de Voppoſition. | 

L'avarice & la cupidité, toujours inquietes. des 
commerqants, y reveillent à chaque inſtant Vin- 


duſtrie de l'artiſan. Les richeſſes de preſque tout 


Funivers ſont par cette induſtrie tranſportées en 
Angleterre. Mais dans une nation auſſi riche, 
auſſi puiſſante, comment ſe flatter que les divers 
partis ſe conſerveront toujours dans cet équili- 
bre de force, qui maintenant aſſure fon repos & 
{a grandeur ? Peut- etre cet équilibre eſt-il tres- 
difficile a maintenir. On a pu faire juſqu'à pre» 
{ent aux Anglois application de cette Epitaphe 
du Due de Devonshire : Hidelle ſujet des bons Rois, 
ennemi redontable des tyrans, Pourra-t-on tou- 
jours la leur faire? Heureuſe la nation de qui 
M. de Gourville a pu dire: Son Rot, Iluh⁰it 
eſt / homme de ſon peuple, eſt le plus grund Roi 
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objet de deſirs, eſt ſans action. Il eſt 
le mepris de les voiſins. Or, leur eſtime 
importe plus qu'on ne penſe à ſa proſ- 
perire. e) 

En tout empire ou Pargent a cours, 
on le merite ne conduit ni aux hon- 
neurs, ni au pouvoir, que le Magil- 
trat ſe garde bien d'affoiblir ou d'e- 
teindre dans les citoyens le deſir de 
Pargent & du luxe. Il etoufferoit en 


eux tout principe de mouvement & 
d'action. 


du monde. Leut · il etre plus? Il weſt rien. Ce 
mot répété par M. Temple a Charles II, irrita 
d'abord Porgneil du Prince: mais revenn Aa lui- 
meme, il ſerra la main de M. Temple, & dit: 
Gourville a raiſon; je veux ttre homme de mon 
Peuple. ; 

e) C'eſt Peſprit de Juiverie d'une métropole, 
qui ſouvent porte le feu de la révolte dans ſes 
colonies. En traite-t-elle les colons en negres ? 
ce traitement les irrite. S'ils ſont nombreux, 
ils lui réſiſtent, & $'en ſeparent enfin, comme 
le fruit mur ſe detache de fa branche. 

Pour aſſurer Yamour & la ſoumiſſion de ſes 
colonies, une nation doit etre juſte. Elle doit 
ſouvent ſe rappeller qu'elle ne tranſporte dans 
des terres etrangeres qu'un ſuperflu de citoyens 
qui lui evit été a charge; qu'elle n'eſt par con- 
{equent en droit d'exiger deux, que des ſecours 
en temps de guerre, & la ſignature d'un traite 
Federatif, auquel ſe ſoumettront toujours les co- 
tonſes, lorſque la métropole ne voudra pas s ap- 
Proprier taut le profit de leurs travaux. 


Ly 
* 
* 
£ 
4 
# 
1 + 
24 
bg 
Ly 
4 
"OY 
- 
A 
$3 : 
* 
1 3 
"i 
i 
— 
— 
i 
5 
1 
* 7 
* 
o 


J 
. 
* 
F _ 
»” A 
* 
1 
* 
4 
- 
g 
El 
- 
4% 
3: 
: » 
. 
wt 
* 


* 
_ + 
a7 4 
T3 
bs? 

8 
©Y 
* 12 
3 
1 
* 
* 


C4. todd 


* 
= 
4 "OE FRY % Y 
Ms *. 5 * WAA T 12 8 
. N Ft: OR Nt — DA AT ENS — 


SON EDUCAT. Set. VI, 75 
n — 
CHAPITRE XVIL 


=== 


De bargent conſiders comme principe 
Maclivitc. 


Lune & les papiers repreſenta- 
tits de Pargent , facilitent les em- 
prunts. Tous les gouvernements abu- 
{ent de cette facilite. Par-tout les em- 
prunts le ſont multiplies ; les interets 
{e ſont groſſis. Il a fallu, pour les payer, 
accumuler impots ſur 1mpots. Leur 


fardeau accable maintenant les empires 


les plus puiſſants de l'Europe, & ce 


mal cependant n'eſt pas le plus grand 


qu'ait produit le deſir & de Vargent & 
des papiers repreſentatifs de cet argent. 

L'amour des richeſſes ne s' tend point 
à toutes les claſſes des citoyens, ſans 
inſpirer à la partie gouvernante le deſir 
du vol & des vexations. a) 


4) Dans tout pays ou Vargent a cours, il faut 
qu'a la longue la maniere inégale dont Vargent 


$'y repartit, y engendre la pauvreté generale. 


Or, cette eſpece de pauvreté eſt mere de la de- 

pulation. L'indigence ſoigne peu ſes enfants, 
es nourrit mal, en éleve peu. en citerai pour 
preuve, & les ſauvages du nord de PAmerique, 
& les eſclaves des colonies. Le travail exceſſif 
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Des-lors la conſtruction d'un port, 
un armement, une compagnie de com- 
merce, une guerre entrepriſe, dit-on , 
pour Phonneur de la nation; enfin 
tout pretexte de la piller, eſt avide- 
ment ſaiſi. Alors tous les vices, enfants 
de la cupidite, s'introduiſant a la fois 
dans un empire, en infectent ſuccel- 
ſivement tous les membres, & le pre- 
cipitent enfin à ſa ruine. 

Quel ſpècifique à ce mal? Aucun. 

e ſang qui porte la nutrition dans 
tous les membres de Penfant, & qui 
ſucceſſivement en developpe toutes les 

arties, eſt un principe de deſtruction. 
circulation du ſang offifie a la lon- 
gue les vaiſſeaux, elle en ancantit les 
reſſorts, & devient un germe de mort. 
Cependant qui la ſuſpendroit, en ſe- 


exigé des negreſſes enceintes , le peu de ſoin 
qu'on y prend d'elles; enfin le deſpotiſme du 
maitre, tout concourt à leur ſtérilite. 

En Amerique , ſi les Jéſuites Etoient les ſeuls 

chez qui la reproduction des negres fut à peu 
pres égale à la conſommation, c'eſt que, mai- 
tres plus éclairés, ils fatignoient & maltraitoient 
moins leurs eſclaves. 
Un Prince traite-t- il mal ſes fnjets ? Les ac- 
cable-t- ii d' impòts? il depeuple fon pays, en- 
gourdit l'activité des habitants; parce que Pex- 
. treme miſere produit nëceſſairement le decoura- 
gement, & le decouragement la pareſſe. 
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roit fur le champ puni. La ſtagnation 
d'un inſtant ſeroit ſuivie de la perte Ie 
la vie. Il en eſt de meme de argent. 
Le deſire-t-on vivement? ce deſir vi- 
vifie une nation, éveille ſon induſtrie 
anime {on commerce, accroit ſes richeſ- 
ſes & fa puiſſance; & la ſtagnation, fi 
je Pole dire, de ce deſir, ſeroit mortelle 
a certains Etats. 

Mais les richeſſes, en abandonnant 
les empires ou elles ſe font d'abord ac- 
cumulees, men oczaltonnent-elles pas 
Ja ruine; & tot ou tard, rafſemblees 


dans un petit nombre de mains, ne 


detachent-elles pas Pinteret particulier 
de Vinteret public? Oui, ſans doute. 
Mais dans la forme actuelle des gou- 
vernements, peut-etre ce mal eſt- il 
inevitable. Peut - etre eſt-ce a cette 
epoque qu'un empire s'affoibliſſant de 
jour en jour, tombe dans un affaiſſe- 
ment precurſeur d'une entiere deſtruc- 
tion: & peut-etre eſt-ce ainſi que doit 


germer, croitre, $'elever, & mourir la 


plante morale nommee Empire. 
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CHAPITRE XVIII. 


Que ce weſt point dans le luxe, mais 
dans ſa cauſe produfirice , qu'on doit 
chercher le principe deſtrudeur des 
grands empires. 


Q. E conclure de Pexamen rapide 
d 


e la queſtion que je traite? Que pref 
que toujours les accuſations intentees 
contre le luxe ſont fans fondements 
que des deux eſpeces de luxe citces au 
Chap. V, il en eſt un, qui, toujours 
Feffet de la trop grande multiplication 
des hommes & de la forme deſpotique 


de leurs gouvernements, ſuppoſe une 


tres-inegale repartion des richeſſes na- 
tionales; qu'une telle repartition eſt, 
fans doute, un grand mal, mais qu'une 
fois etablie, le luxe devient, ſinon un 


remede efficace, du moins un palliatif 


a ce mal. a) Celt la magnificence des 


4) Une trop inégale répartition des richeſſes 
nationales, precede & produit toujours le gout 
du luxe. Un particulier a-t-il plus d' argent qu'il 
n'en faut pour ſubvenir à ſes beſoins? il fe livre 
a Tamour des fuperfluites. L'ennemi du luxe 
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Grands, qui reporte r Par- 
gent & la vie dans la claſſe inferieure 
des citoyens. 
L'emportement avec lequel la plu- 
art des Moraliſtes s' levent contre le 
— eſt l'effet de leur ignorance. Que 
cet emportement trouve place dans un 
ſermon: un ſermon n''exige aucune 
preciſion dans les idees. Ces ouvrages 
applaudis d'un vieillard craintif & 
benevole, ſont trop vagues, trop en- 
thoufiaſtes & trop ridicules, pour ob- 
tenir Peſtime d'un auditoire Eclaire. 
Ce que le bon ſens examine, Vignos» 
rance du Predicateur le decide. Son 


} 


doit donc chercher dans la cauſe meme dn par- 
tage trop inégal des richeſſes, & dans la deſtruc- 
tion du deſpotiſme, le remede aux maux dont 
il accuſe le luxe, & que reellement le luxe 


ſoulage. Toute efpece de ſuperfluites a {a cauſe 
productrice. 


Le luxe des chevaux, preferable à celui des 
bijoux, & particulier aux Anglois, eſt en partie 
effet du long ſéjour qu'ils font dans leurs cam- 
pagnes. Si tous les habitent, c'eſt qu'ils y ſont, 


pom ainſi dire, néceſſités par la conſtitution de 
eur état. 


C'eſt la forme des gouvernements qui dirige 
Pune maniere invincible juſqu' aux goiits des 
particulicrs. C'eſt toujours à leurs loix , que les 
peuples doivent leurs mœurs & leurs habitudes. 


4 
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eſprit leger & confiant ne ſut jamais 
douter. Malheur au Prince qui prete- 
roit l'oreille a ſes declamations, & qui, 
ſans des changements prealables dans 
la forme du gouvernement, tepteroit 
de bannir tout luxe d'une nation, dont 
Pamonr de Pargent eſt le principe d'ac- 
tivitéè! It auron bientòt depeuple fon 
pays, enerve Vinduftrie de ſes ſujets, 
& jete les eſprits dans une langueur 
fatale a fa puiſſance. 


Je fuis content, ſi Ton regarde ces 
1dees premieres & peut-etre encore ſu- 
perficielles, qu'occaſionne la queſtion 
du luxe, comme un exemple des points 
de vue divers ſous leſquels on doit 
conliderer tout probleme important & 
complique de la morale; þ) ft Pon fent 
toute Pinfluence que doit avoir fur le 
bonheur public la ſolution plus ou 
moins exacte de pareils problemes, & 
Ja ſcrupuleuſe attention qu'on doit par 
conſequent porter a leur examen. 


Qui fe declare pretecteur de Figno- 
rance , ſe declare donc Pennemi de 


b) On ne peut trop ſcrupuſenſement exami- 
ner toute queſtion importante de morale & de 

olitique. Ceſt, fi je l'oſe dire, an fond de 
1 2 que ſe tronvent la ſcience & la verits. 
Lor ſe ramaſſe au fond des creuſcts. 


"YL 
ot Fg = 


3 * "PI » d v 
rere 


* 
„ Fg 85 


SON Epucar. Seda. VI. 81 


Etat, &, ſans le ſavoir, commet le 
crime de leſe-humanité. 


Chez tous les peuples, il eſt une de- 
pendance reciproque entre la perfection 
de la legislation & les progres de Peſ- 
prit humain. Plus les citoyens ſeront 
eclaires, plus leurs loix ſeront parfai- 
tes. Or, c'eſt de leur ſeule bonte , 
comme je vais le prouver, que depend 
la felicite publique. 


82 De I' HOM MER, 
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SECTION VII. 


Fes dertus le bonbeur dun 
perteple ſout Peffct , non de la 
faintete de fa religion, mais de 
la ſageſſe de ſes loix. 


NY —— 


CHAPITRE TU 


Du peu dinfluence des religions fur les 
vertus & la felicite des peuples. 


D.. hommes plus pieux qu'celai- 
res, ont imagine que les vertus des 
nations, leur humanite & la douceur 
de leurs meeurs dependoient de la pu- 
rete de leur culte. Les hypocrites 5 
intereſfſes à propager cette opinion, 
Pont publièe ſans la croire. Le com- 
mun des hommes Ta crue fans Pexa- 
miner. 

Cette erreur, une fois: annoncee , a 
preſque par- tout ete recue comme une 
verite conſtante. Cependant Vexpe- 
rience & Thiſtoire nous apprennent 
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que la proſperite des peuples depend , 
non de la purete de leur culte , mais 
de Pexcellence de leur legislation. 


Qu'importe en effet leur croyance ? 
Celle des Juifs etoit pure, & les Juits 
etoient la lie des nations. On ne les 
compara jamais ni aux Egyptiens, ni 
aux anciens Perſes. | 


Ce fut ſous Conſtantin que la reli- 


gion chretienne devint la religion do- 
minante. Elle ne rendra cependant 
point les Romains à leurs premieres 
vertus. On ne vit point alors de De- 


cius ſe dèvouer pour la patrie, & de 


Fabricius preferer ſept acres de terres 
aus richeſſes de Pempire. | 


En quel moment Conſtantinople de- 
vint-il le cloaque de tous les vices? 
Au moment meme de Vetabliftement de 
la religion chretienne. - Son culte ne 
changea point les mocurs des Souve- 
rains. Leur ptete ne les rendit pas 
meilleurs. Les Rois les plus chretiens 
ne furent pas les plus grafids des Rois. 
Peu d' entr'eux montrerent fur le troge 
les vertus des Tites, des Trajans, des 
Antonins. Quel Prince devot leur fut 
comparable To | 


Tee que je dis des Mc 


narques, je Ie 


dis des nations. Le pieux Portugais, 
eee e ee 
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fi ignorant & ſi credule, n'eſt ni plus 
vertueux , ni plus humain , que le 


peuple moins. credule- & plus toleraat 
des Anglois. | 


L'intelèrance religieufe eſt fille de 
Pambition ſacerdotale & de la ſtupide 
eredulite. Elle wameliorera jamais. 
les hommes. Avoir recours à Ja ſu- 
perſtition, à la credulite- & au fana- 
tiſme pour leur inſpirer la bienfai- 
ſance, c'eſt jetter de Phuile {ur le feu 1 
pour Peteindre.. on 

Pour adoucir la ferocite humaine ,. 
& rendre les hommes plus: ſociables. 
entreux , il faut d'abord les rendre- = 

indifferents à la diverſite des. cultes. 1 
Les Eſpagnols moins ſuperſtitieux, ih 
euſſent ete moins barbares envers les: # 
 Americains.. 8 

Rapportons-nous-en au Roi Jacques. A 
Ce Prince: etoit bigot , & connoifſeur- 5 
en ee genre. H ne eroyoit point a 
Thumanité des Pretres. © I eſt tres- 

„ difficile, diſoit-il, d'etre- a la fois: 

> bon Taten & bon ſujet. „ 


En tout pays, beaucoup de gens de 
h bonne doctrine, & peu de vertueux. 
Pourquoi? 72 eſt que la religion n'eſt 4 
pas vertu. Toute cro Qyance , & meme: | 
tout principe {pectllatif, n'a pour Por- "3 
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dinaire aucune influence fur la con- 
duite a) & la probite des hommes. 5) 

Le dogme de la fatalite eft le dogme 
preſque general de Orient: cetoit 
celui des Stoiciens. Ce qu'on appelle 
liberté ou puiſſance de deliberer , n'eſt, 
diſoient- ils, dans Fhomme , qu'un ſen- 
timent de crainte ou d'eſperance, ſuc- 
eeſſivement eprouve, lorſqu'il s'agit de 
prendre un parti, du choix duquel 
depend fon bonheur ou fon malheur. 
La deliberation eſt donc toujours en 
nous Peffet necefaire de notre haine 
pour la douleur, & de notre amour 
pour le plaiſir. c) Qu'on conſulte a 


4) Tans les Francois ſe vantent d'étre des 
amis tendres. Lorſque le livre de P Eſprit parut, 
ils crierent beaucoup contre le Chapitre de Pa- 
miti®: On ent cru Paris penple d' Oreſtes & de 
Pylades. C'eſt cependant dans cette nation que 
Ia loi militaire oblige nn foldat de fuſiller fon 
compagnon & ſon ami deſertenr. F'etablifſement 
d'une pareille loi ne prouve pas, de la part du 
PORN, un grand reſpe& pour Tamitié; 

Pobeifſance à cette loi, une grande tendreſfe 
pour ſes amis. 

b) En montrant Tinutilite de la predication 
apiſte, un auteur célebre à tres- bien prouve 
inutilite de cette religion. 

) Quiconque, difoient les Stoiciens , ſe vou- 
droit du mal, & ſans motif ſe jeteroit dans le 
feu, dans l'eau ow par la fenetre, paſſeroit pour 
fou, & le ſeroit en effet, parte qu'en ſon état 
naturel homme cherche le plaifir, & fuit la 
dbuleur ;; parte quen toutes ſes actions, it eſt 
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ce ſujet les Theologiens. Un tel dogme 
diront- ils, eft deſtructif de toute vertu. 
Cependant les Stofciens n'ëtoient pas 
moins vertueux que les Philoſophes 


néceſſairement determins par le deſir d'un bon- 
heur apparent ou reel. L'homme weſt donc pas 
libre. Sa volonte eſt done aufft necefſairement 
Feffet de ſes idées, par conſequent de ſes ſenſa- 
tions, que la douleur eſt Peffet fun conp. D'ail- 
leurs, ajoutojent les Stoiciens, eſt- il un ſeul 
inſtant oh la liberté de homme puiſſe etre rap- 
portée aux differentes operations de ſon ame. 

Si, par exemple, la meme chofe ne peut au 
meme inftant etre & metre pas, il n'eſt done 
pas poſſible, 

Qu'au moment on Tame agit, elle agiſſe au- 
trement ; 

Qur'an moment on elle choiſit, elle choifiſſe 
antrement ; 

Qu'au moment od elle delibere, elle dtlibere 
autrement; 

Qu'an moment od elle vent , elle veuibe au- 
trement : | 

Or, ſi c'eſt ma volonte telle qu'elle eſt, qui 
me fait deliberer; ſt c'eſt ma deliberation telle 
qu'elle eſt, qui me fait choiſir; fi &eſt mon choix 
tel qu'il eſt, qui me fait agir 3 ſi lorſque j'ai 
delibere, il n'ctoit pas poſſible (vu l amour que 
ze me porte) que je ne vouluſſe délibérer, 
il eſt evident que la liberté n'exiſte ni dans la 


volonte actuelle, ni dans la deliberation actuelle, 


ni dans le choix actuel, ni dans l'action actuelle, 
& qu'enfin la liberté ne fe rapporte a nulle des 
operations de Tame. 

II faudrot pour cet effet qu'une meme choſe , 
comme je Tai deja dit, pit au meme inſtant 
etre & netre pas. Or, ajoutoient les Stoiciens, 
voici 1a queſtion que nous failogs aux Fhilaſe- 
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des autres ſectes: cependant les Princes 
turcs ne font pas moins fidelles a leurs 
traites que les Princes catholiques : 
cependant le Fataliſte Perfan weſt pas 
moins honnete dans fon commerce, 
que le Chrétien Francois & Portugais. 
La purete des mœurs eſt done inde- 
pendante de la purete des dogmes. 

La religion payenne , quant a fa par- 
tie morale, etoit fondee, comme toute 


autre, {ſar ce qu'on appelle la loi na- 


turelle. Quant a fa partie Theologique 
ou Mythologique, elle n'etoit pas tres- 
edifiante. On ne lit point Vhiſtoire de 
Jupiter, de fes amours, & fur-tout du 
traitement fait a {on pere Saturne, ſans 
convenir queen fait de vertus, les Dieux 
ne prechotent point d'exemple. Cepen- 
dan@la Grece & Pancienne Rome abon- 


doient en Heros, en citoyen vertueux. 


Et maintenant la Grece moderne & Ia 
nouvelle Rome, n'engendrent, comme 
le Brefil & le Mexique, que des hom- 
mes vils, pareſſeux, ſans talents, fans 
vertus & fans induſtrie. 
Or depuis Vetablifſement du Chriſ- 
tianiſme dans. les Monarchies de PEu- 
rope, fi les Souverains wont été ni 


phes: © Tame eſt elle libre, ſi quand elle veut. 
„ quand elle délibre, quand elle choiſit, quand 
» elle agit, elle weſt pas libre? „ 


ny CC" * 
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plus vaillants, ni plus Eclaires 3 fi les 
peuples n'ont ete ni plus inſtruits, ni 
plus humains; ſi le nombre des pa- 
triotes ne s'eſt nulle part multiplié, 
quel bien font done les religions? Sous 
quel pretexte le Magiſtrat tourmente- 
roit-il Pincredule ? d) egorgeroit - il 
PHeretique? e) Pourquoi mettre tant 
d' importance a la croyance de certaines 
revelations toujours conteſtees, ſou- 
vent ſi conteſtables, lorſqu'on en met 
fi peu a la moralite des actions hu- 
maines ? | 

Que nous apprend I'hiftoire des re- 
ligions? Quelles ont par- tout allume 
les flambeaux de Vintolerance , jonche 


49) Il reſt preſqne point de Saint qui n'ait 
une fois dans ſa vie lave ſes mains «dansyJe ſang 
humain, & fait fupplicier fon homme. W'Eve- 
que qui dernierement ſollicita 6 vivement Iz 
mort d'un jeune homme d'Abbeville, étoit un 
Saint. II voulut que cet adoleſcent expiit dans 
des tourments affreux , le crime d'avoir chante 
quelques couplets licencieux. 
e) Si nous maſſacrons les Heretiques, diſent 
les Dévots c'eſt par pitiék. Nous ne voulons 
que leur faire ſentir Taiguillon de la charite. 
Nous eſpérons, par la crainte de la mort & les 
bourreaux, les arracher a Tenfer. Mais depuis 
_ quand la charite a-t-elle un aiguillon? Depuis 
| one egorge-t-elle ? D'ailleurs, ſi les vices ne 
amnent pas moins que les erreurs, pourquoi 
tes Devots ne maſfacrent- ils pas les hummes 
. vicieux de leur ſecte? | 
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les plaines de cadavres , abreuve les 
campagnes de ſang, embraſe les vik 
les, devaſte les empires; mais qu'elles 
mont jamais rendu les hommes meil- 
leurs. Leur bonté eſt Pœuvre des 
loix. f ö | 5 
Ce font les chauſſèes qui contien- 
nent les torrents; ceft la digue du 
ſupplice & du mepris , qui contient le 
* C'eſt au Magiſtrat d'elever cette 
igue. 

Si les ſciences de la morale, de la 
politique & de la legislation ne font 


qu'une ſeule & meme ſcience, quels 


5) Ceſt la faim, c'eſt le beſoin qui rend les 
citoyens induſtrienx, & ce ſont des loix fages 
qui les rendent bons. Si les anciens Romains , 
dit Machiavel, donnerent en tout genre des ex- 
emplkts de vertu; fi Fhonnetets chez enx fut 
commune; ſi dans Teſpace de pluſieurs fiecles , 
on enit compte à peine fix ou ſept de condamnes 
a Tamende, à Fexil, a la mort, à quoi durent- 
ils & leurs vertus & leurs ſucces? A la fageſſe 
de leurs loix, aux premieres diſſentions qui $'t- 
levant entre les Plébéiens & tes Patriciens, éta- 
blirent cet équilibre de puiſſance, que des diſ- 
ſentions toujours renaiſſantes maintinrent long- 
temps entre ces deux corps. 7 2 
Si les Romains, ajoute cet illuſtre éerivain, 
diffcrcrent en tout des Vénitiens; ſi les premiers 
ne furent ni humbles dans le malheur, ni pré- 
ſomptueux dans la proſpérité, la diverſe con- 
duite & le caractere different de ces deux peu- 
als fut l'effet de la difffrence de leur diſei- 
e. 
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devroient etre les vrais Docteurs de la 
morale? Les Pretres? Non: mais les 


Magiſtrats. La religion determine no- 


tre croyance; & les loix, nos mœurs 
& nos vertus. N 

Quel ſigne diſtingue le Chretien du 
Juif, du Guebre, du Muſulman ? Eſt- 
ce une equite, un courage, une huma- 
nite, une bienfaiſance particuliere & 
Pun, & non connue des autres? On 
les reconnoit a leurs diverſes profeſ- 
fions de foi. Qu'on ne confonde donc 
jamais l' homme honnete avec Portho- 


doxe. 9) 


En chaque pays, l' Orthodoxe eſt ce- 


lui qui eroit tel ou tel dogme; & dans 
tout Punivers, le vertueux eſt celui 
qui fait telle ou telle action humaine 
& conforme a Vinteret general. Or, 
fi ce ſont les loix kh) qui determinent 


g) M. Helvetius fut par quelques Théolo- 
iens traité d' Impie, & le Pere Bertier de Saint. 
ependant le premier n'a fait ni voulu faire mal 
a perſonne, & le ſecond diſoit publiquement, que 
s' il ent été Roi, il eùt noye le Preſident de Mon- 
a dans ſon ſang. 
'un d'eux eſt Phonnete homme, & lautre le 
ehretien. 

h) Des loix juſtes ſont toutes - puiſſantes ſur 
les hommes. Elles commandent à leurs volon- 
tes, les rendent honnétes, humains & fortunes. 
Ceſt à quatre ou cinq loix de cette eſpece que 

les Anglois doivent leur bonheur, & aſſuranee 
de leur propriété & de leur liberté. DIST 
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nos actions, ce ſont elles qui font les 
bons citoyens. 2 


La premiere de ces loix eſt celle qui remet à 
la Chambre des Communes le pouvoir de fixer 
les ſubſides. 

La ſeconde, eſt Fate Habeas Corpus. 435 

La troiſieme, ſont les jugements rendus par 
les jures. 

La quatrieme, la liberté de la preſſe. 

La cinquieme, la maniere de lever les impdts. 

Mais ces imp6ts ne ſont- ils pas maintenant oné- 
reux à la nation? S'ils le ſont, ils ne fourniſſent 

as du moins au Prince des moyens d' opprimer les 


1) Ce n'eſt point à la religion, ce n'eſt point à 
cette loi naturelle, innee & grave, dit-on , dans 
toutes les ames, que les hommes doivent leurs 
vertus ſociales. Cette loi naturelle $i vantee n'eſt, 
comme les autres loix, que le produit de Vexpe- 
rience, de la reftexion & de Peſprit. Si la nature 
imprimoit dans les cœurs, des idées nettes de la 
vertu; ſi ces idées n*ctoient point une acquiſition, 
les hommes euſſent-ils jadis immolé des victimes 
humaines a des Dienx qu'ils difvient bons? Les 
Carthaginois , pour fe rendre Saturne propice , 
euſſent- ils facrifie leurs enfants far ſes autels ? 
I. Eſpagnol eroiroit-il la Divinite avide du fang 
heretique on juif? Des peuples entiers ſe flatte- 
roient-ils d'obtenir l'xmour dn ciel, ſoit par le ſup- 

lice de l'homme qui ne penſe pas comme leurs 
retres, foit par le meurtre d'une Vierge, offerte 
en expiation de lenrs forfaits ? 

Je veux que les principes de la loi naturelle 
ſoient innés: les hommes ſentiroient donc que les 
chatiments doivent, comme les crimes, èétre per- 
ſonnels, que la cruaute & Vinjuſtice ne peuvent 
etre les Pretrefſes des Dienx. Or, fi des idees auſſi 
elaires, auſſi fimples de I'equite , ne ſont point 
encore adoptees de toutes les nations, ce n eſt 
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Ce reſt donc point a la ſaintetè du 
culte qu'on doit rapporter & les vertus 
& la purete des mœurs d'un peuple. 
Pouſſe- t- on plus loin cet examen? on 
voit que Pefprit religieux eſt entiére- 


ment deſtructif de Vefprit legislatif. 


RN (—— 
CHAPITRE II. 


De Feſprit religicux , deftrudlif de Pe, 


prit legislatif. 


r aux loix eſt le fonde- 


ment de toute legislation. L'obèiſſance 


au Preètre, eſt le fondement de preſque 


toute rehgion. 
Si Pintèret du Pretre pouvoit ſe con- 


fondre avec Vinteret national, les reli- 


gions deviendroient les confirmatrices 


de toute loi ſage & humaine. Cette ſup- 
poſition eſt inadmiſſible. Liinteret du 


corps Eccleſiaftique fut par- tout iſolè & 


diſtinct de Pinteret public. Le Gouver- 


nement ſacerdotal a, depuis celui des 
Juifs juſqu'à celui du Pape, toujours 


avili la nation chez laquelle il s' eſt etabli. 


donc point à la religion , ce n'eſt done point A la 
lei naturelle , mais a l'inſtruction, que homme 
doit la connoiſſance de la juſtice & de la vertu. 
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Par- tout le Clerge voulut ere indepen- 


dant du Magiltr.it ; & dans preſque tou- 
tes les nations, il y eut en conſequence 
deux autorites ſuprèmes & deſtructives 
Tune de Pautre. | 

Un corps oiſif eſt ambitieux: il veut 
etre riche & puiſſant, & ne peut le de- 
venir qu'en depouillant les Magiſtrats 
de leur autoritè, a) & les peuples de 
leurs biens. 
Les Pretres , pour ſe les approprier , 
fonderent la religion ſur une revelation , 
& s'en declarerent les interpretes. Eſt- 
on Pinterprete d'une loi ? on la change 
a ſon gre. On en devient a la longue 


Pauteur. Du moment ou les Pretres ſe 


chargent d' annoncer les volontes du 
ciel, & ne {ont plus des hommes, ce 
ſont des Divinites. C'eſt en eux , ce 
welt point en Dieu que l'on croit. .Ils 
peuvent en {on nom ordonner la viola- 
tion de toute loi contraire a leurs inte- 
rets , & la deſtruction de toute autorité 
rebelle a leurs deciſions. 


L'eſprit religieux, par cette raiſon, fut 


a) Lors de la deſtruction projetée des Parle- 


ments en France, quelle joie indecente les Pre- 
tres de Paris ne firent-ils point eclater ! Que les 
Magiſtrats de toutes les nations reconnoiſſent à 
cette joie, la haine de Vantorite ſpirituelle pour la 
temporelle. Si le Sacerdoce paroit quelquefois la 
reſpecter dans les Rois, c'eſt lorſqu'ils lui ſont ſou- 
mis, & que par eux il eommande aux loix. 
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toujours incompatible avec b'eſprit lègiſ- 
latif, 6) & le Pretre toujours Pennemi 
du Magiſtrat. Le premier inſtitua des 
loix canoniques ; le ſecond , les loix 
politiques. L'eſprit de domination & de 
menſonge preſida à la confection des 
premieres : elles furent funeſtes a uni- 
vers. L'eſprit de juſtice & de verite pre- 
ſida plus ou moins 4 la confection des 
ſecondes; elles furent en conſequence 


plus ou moins avantageuſes aux na- 
tions. 


Si la juſtice & la verite ſont ſceurs , 
il weſt de loix reellement utiles que les 
loix fondees fur une connoiſſance pro- 
fonde de la nature & des vrais interets 
de homme. Toute loi qui a pour baſe 
le menſonge c) ou quelque fauſſe reve- 


) LVinterit du Pretre change-t-il ? Ses princi- 


pes religieux changent. Combien de fois les Inter- 
pretes de la revelation ont-ils métamorphoſé la 
vertu en crime, & le crime en vertu? Ils ont bea- 
tifie l'aſſaſſin d'un Roi. Quelle conhance peut 
donc inſpirer la morale variable des Theologiens ? 
La vraie morale puiſe ſes principes dans la raiſon , 
dans l'amour du bien public: & de tels principes 
ſont toujours les memes. | 


c) La vertu eſt fi precieuſe , & ſa pratique fi 
lice a Pavantage national, que ſi la vertu n'ttoit 
n' une erreur, il lui faudroit , ſans doute, facri- 
er juſqu'à la vérité. Mais pourquoi ce ſacrifice ? 
& pourquoi le menſonge ſeroit-il pere de la vertn ? 
Par-tout od Vinteret particulier ſe confond avec 
Viateret public, la vertu devient dans chaque in- 
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lation, eſt toujours nuiſible. Ce neſt 
point {ur un tel fondement que Phomme 


dividu l'effet neceſſaire de l'amour de ſoĩ & de lin- 
teret perſonnel. 

Tous les vices d'une nation ſe rapportent tou- 
jours à quelques vices de ſa legislation. Pourquoi 
fi peu d'hommes honnetes ? C'eſt que Vinfortune 
pourſuit preſque par-tout la probite. Qu'au con- 
traire, les honneurs & la conſideration en ſoient 
les compagnes, tous les hommes ſeront vertueux. 


Mais il eſt des crimes ſecrets, auxquels la religion 


ſeule peut s'oppoſer. Le vol d'un depot confic en 
eſt un exemple. Mais Vexperience prouve-t-elle 
que ce dep6t foit plus ſürement confie au Pretre 
qu'a Ninon de I'Enclos ? Sous le nom de legs 
pieux, que de vols commis ! Que de ſucceſſions 
enlevces à des heritiers legitimes ! Telle eſt la 
ſource infecte des richeſſes immenſes de I'Egliſe. 
Voila ſes vols. On ſont ſes reſtitutions? Si le 
Moine, dit-on , ne rend rien, il fait rendre. A 


quelle ſomme par an évaluer ces reſtitutions dans 


un grand Royaume ? A cent mille ecus ? Soit. 
Qu'on compare cette ſomme à celle-qu'exige Ven- 
tretien de tant de Convents 3 c'eſt alors qu'on 
pourra juger leur ntilite. Que diroit-on d'un Fi- 
nancier, qui , pour aſſurer la recette d'un million, 


en depenſeroit vingt en fraix de regie? On le trai- 


teroit d'imbecille. Le Public eſt cet imbecille , 
lorſqu'il entreticnt tant de Pretres. 

Leurs inſtructions à trop haut prix ſont d'ail- 
leurs inutiles a des peuples aiſés, actifs, induſ- 
trienx , & dont la liberté éleve le caractere. Chez 
de wy peuples , il ſe commet peu de crimes ſe- 
crets. 

Devroit-on encore ignorer que c'eſt a union de 
Vinteret public & particulier, que les citoyens 
doivent leurs vertus patriotiques ? Les fondera-t- 
on toujours ſur des erreurs & des revelations, qui, 


depuis ſi long-temps , ſervent de pretexte aux plus 
grands forfaits? | hs 
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Eclaire edifiera les principes de Pequits. 
Si le Turc permet de tirer de ſon Koran 
les principes du juſte & de Pinjuſte, & 
ne {ouffre pas qu'on les tire du Pee 5 
c'eſt que, ſans prejuges a Vegard de ce 
dernier livre, il craindroit de donner à 
la juſtice & a la vertu un fondement rui- 
neux. Il ne veut pas en confirmer les 
preceptes par de fauſſes revelations. d) 
Le mal que font les religions, eſt 
rcel, & le bien, imaginaire. 
De quelle utilite, en effet, * 
elles 


d) Si tous les hommes ſont eſclaves nes de la 
ſuperſtition , pourquoi, dira-t-on , ne pas profi- 
ter de leur foibleſſe, pour les rendre heureux, & 
leur faire honorer les loix ? Eſt- ce le ſuperſtitieux 

ũ les reſpecte? C'eſt au contraire lui qui les viole. 

a. ſuperſtition eſt une ſource empoiſonnee, d'où 
ſont ſortis tous les malheurs & les calamites de la 
terre. Ne peut-on la tarir ? On le peut, fans dou- 
te, & les peuples ne ſont pas auſſi nẽceſſairement 
ſuperſtitieux qu'on le penſe. Ils ſont ce que le 
Gouvernement les fait. Sous un Prince detrompe, 
ils ne tardent point a Vetre. Le Monarque a la 
longue eſt plus fort que les Dieux. Auſſi le pre- 
mier ſoin du Pretre eſt de s'emparer de Yeſprit des 
Souverains. Point de viles flatteries auxquelles à 
cet effet il ne s abaiſſe. Faut- il les declarer de droit 
divin ? il les declarera tels; il Yavouera lui- 
meme leur eſclave, mais ſous la condition tacite 

u'ils ſeront reellement les leurs. Les Princes cel- 


A 


ent - ils de Vetre ? le Clerge change de ton'; & fi 


les circonſtances Ini ſont favorables, il leur an- 


nonce que {1 dans Saül, Samuel depoſa I'Oint du 
Seigneur , Samuel ne put rien autrefois que le 
Pape ne puiſſe aujourd'hui. 
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elles ètre? leurs preceptes ſont ou con- 
traires, ou conformes a la loi naturelle, 
c'eſt-· a- dire, a celle que la raiſon perfec- 
tionnee dicte aux {ocietes pour leur plus 
grand bonheur. 

Dans le premier cas, il faut rej-tter 
les preceptes de cette religion comme 
contraires au bien public | 

Dans le ſecond, il faut les admettre. 
Mais alors que ſert une rel gion qui n'en- 
ſeigne rien que Veſprit & le bon lens 
n'enſeignent ſans elle? 

Du moins, dira-t-on , les preceptes 
de la raiſon , conſacrés par une revela- 


tion, en paroiſſent plus reſpectables. 


Oui, dans un premier moment de fer- 
veur. Alors des maximes crues vraies, 
parce qu'on les croit revelees , agiſſent 
plus ere ſur les imaginations. 
Mais cet enthouſiaſme eſt bien - tot diſ- 
ſipé. 

De tous les preceptes , ceux dont la 
verite eſt dẽèmontrèe, ſont les ſeuls qui 


commandent conſtamment aux eſprits. 


Une revelation , par cela meme qu'elle 
eſt incertaine & conteltee, loin de for- 


tifier la demonſtration d'un principe 


moral, doit à la longue en obſcurcir 
Pevidence. e) | 


e) C'eſt toujours à ſa raiſon que Thomme hon- 

nete ohéira, de preference à la revelation. Il eſt, 

dira- t- il, plus certain que Dieu eſt! Auteur de la 
Tome II. | E | 


* 


| 
| 
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L'erreur & la verite ſont deux ètres 
heterogenes. Ils ne &aillent jamais en- 
ſemble. Tous les hommes d'ailleurs ne 
{ont pas mis par la religion, tous n' ont 
pas la foi; mais tous ſont animès du de- 
ſir du bonheur, & le ſaiſiront par- tout 
ou la loi le leur preſentera, 

Des principes reſpectés, parce qu'ils 
ſont reveles, f), ſont toujours les 
moins fixes. Journellement interpretes 
par le Pretre, ils {ont auſſi variables 
que ſes interets, & preſque toujours en 
contradiction avec Pinteret general. 
Toute nation, par exemple, deſire que 
le Prince ſoit eclaire. Le Sacerdoce de- 
fire , au contraire , que le Prince ſoit 
abruti. Que d'art a cet effet n employent - 
ils pas? 


raiſon humaine , c'eſt-3-dire , de la faculté que 
homme a de diſcerner le vrai du faux , qu'il n'eſt 
ertain que ce meme Dieu ſoit VAuteur d'na tel 


e. 

Il eſt plus criminel aux yeux du ſage de nicr ſa 
propre raiſon , que de nicr quelque revelation que 
ce ſoit. 

F) Le ſyſteme religieux rompt toute proportion 
entre les recompenſes decernees aux actions des 
hommes , & Vutilite dont ces actions ſont au Pu- 
blic. Par quelle raiſon , en effet, le Soldat eſt-il 
moins reſpectè que le Moine? Pourquoi donne-t- 
on au religieux qui fait vœu de pauvrete, 12 ou IS 
mille livres de rentes, pour éeouter une fois par 
an les peches ou les ſottiles d'un Grand, lorſqu' on 


tafuſe 600 livres a l Officier bleſſẽ fur la breche 3 
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Point d' Anecdote qui peigne mieux 
Feſprit du Clerge , que ce fait ſi ſou- 
vent cite par les Reformes. 

Il Yagifloit dans un grand Royaume, 
de ſavoir quels ſeroient les livres dont 
on permettroit la lecture au jeune Prince. 
On aſſemble le Conſeil à ce ſujet. Le 
Confeſſeur du jeune Prince y preſide. 
On propoſe d'abord les Decades de Tite- 
Live commentees par Machiavel ; PE{- 
prit des loix, Montaigne, Voltaire, 
&c. Ces ouvrages ſucceſſivement rejer- 
tes, le Confeſſeur Jeluite ſe leve enfin, 
& dit: Pai vu Pautre jour ſur la table 
du Prince, le Catechiſme & le Cuiſinier 
Francois: point de lecture pour lui 
moins dangereuſe. | 

La puifſance du Prètre, comme celle 
du courtiſan, eſt toujours attachee à 
Pignorance & à la ſtupidite du Monar- 
que. Auſſi rien qu'ils ne faſſent pour le 
rendre ſot, inacceſſible à ſes ſujets, & 
le dégoùter des ſoins de PAdminiſtra- 
tion. ; 

Du temps du Czar Pierre , Sevach 
Huſſein , Sophi de Perſe , perſuade par 
les Viſirs, par les Pretres , & par ſa pa- 
reſſe, que {a dignite ne lui permettoit 
pas de s occuper des affaires publiques, 


Sen decharge ſur ſes favoris. Peu d'an- 
neces apres , ce Sophi eſt detrone, 


E 2 
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"CHAPITRAE TIL 
Quelle eſpece de religion ſeroit utile? 


1. E principe le plus fecond en calami- 
tes publiques a) eſt Pignorance. Ceſt de 


4) Preſque toute religion defend aux hommes 
Tuſage de leur raiſon, les rend a la fois brutes, 
malheureux & cruels. Cette verite eſt aſſez plai- 
ſamment miſe en action dans une Piece Angloiſe 
intitulee: La Reine du bon ſens. Les favoris de la 
Reine ſont , dans cette Piece, la Juriſprudence , 
ſous le nom de Low; la Medecine, {ous le nom de 
Phijick 53 un Pretre du Soleil, ſous le nom de 
Firebrand, ou Boutefeu. well 

Ces favoris, las dun Gouvernement contraire 2 
leurs interets , conſpirent , appellent Vignorance 
à leurs ſecours. Elle debarque dans L'Isle du box 
ſens, à la tete d'une tronpe de Bateleurs, de Me- 
netriers, de Singes, &c. 3 elle eſt ſuivie d'un gros 
M1Italiens & de Francois. La Reine dn bon ſens 
marche à {a rencontre. Firebrand Varrete : O Rei- 
ne, lui dit- il, ton trone eſt ebranle : les Dieux 
s'arment contre toi ; leur colere eſt l'effet funeſte 
de ta protection accordee aux Incredules. C'eſt par 
ma bouche que le ſoleil te parle: trembles; remets- 
moi ces Impies, que je les livre aux flammes, 
ou le ciel conſommera ſur toi ſa vengeance. Je 
ſuis Pretre 3 je ſuis infaillible: je commande, 
obẽis, {i tu ne crains que je maudiſſe le jour de ta 
naiſſance comme un jour fatal à la religion. La 
Reine, ſans Ecouter, fait ſonner la charge: elle 
eſt abandonnee de ſon armee : elle ſe retire dans 
un bois. Firebrand I'y ſuit, & l'y poignarde. 
Mon interet & ma religion demandoient, dit-il , 
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la perfection des loix b) que dependent 
les vertus des citoyens; & des progres 
de la raiſon humaine, que depend la 

erfection de ces memes loix. Pour etre 
Rn, c) i] faut etre eclaire. Pour- 
quoi donc Parbre de la Science eſt. il en- 
core Parbre detendu par le Deſpotiſme 


N 


cette grande victime; mais m'en declarerni- je 
P'aſſaſſin? Non. L'interet , qui m'ordonna ce par- 
ricide , veut que je le taiſe: je pleurerai en pnblic 
mon ennemie, je celebrerai ſes vertus. Il dit: on 
entend un bruit de guerre. L'ignorance paroit , 
fait enlever le corps du bon ſens , le dé poſe dans un 
tombean. Une voix en fort, & prononce ces mots 
prophetiques: © Que Vombre dn hon ſens erre à 
„ jamais ſur la terre; que ſes gemiflements 
„ ſoient Feternel effroi de Varmee de l'ignorance: 
„que cette ombre ſoit uniquement viſible aux 
„ gens Eclaires , & qu'ils ſoient en conſequence 
5 toujours traites de viſionnaires. „, | 

5) Les loix ſont les Fanaux dont la lumiere 
Eclaire le peuple dans le chemin de la vertu. Que 
faut-il pour rendre les loix reſpectables? Qu'elles 
tendent evidemment au bien public , & ſoient 
long temps examinees avant d'etre promulgntes. 

Les loix des douze tables furent chez les Ro- 
mains un an entier expoſces à la cenſure publique. 
Ceſt par une telle conduite que des Magiſtrats 
prouvent le defir ſincere qu'ils ont d'établir de 
bonnes loix. | 

Tout Tribunal, qui, fur la requiſition d'un 
homme en place, enregiſtreroit legerement une 
peine de mort contre les citoyens, rendroit la lé- 
gislation odienſe , & la magiſtrature mepriſable. 

) Quatre choſes , diſent les Juifs , doivent 
detruire le monde, Vnne deſquelles eſt un homme 
religieux & fou. ö 
E 3 
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& le Sacerdoce? Toute religion, qui, 
dans les hommes, honore la pauvreté 
d'eſprit, eſt une religion dangereuſe. La 
picule ſtupiditè des Papiſtes ne les rend 
pas meilleurs. Quelle armee devaſte le 
moins les contrees qu'elle traverſe 2? 
Eft ce Parmee devote , Parmee des Croi- 
ſes? Non; mais Varmee la mieux dif- 
Ciplinee. | 

Or ſi la diſcipline , fi la crainte du 
General reprime la licence des troupes, 
& contient dans le, devoir des ſoldats 
jeunes, ardents , & journellement ac- 
coutumes à braver la mort dans les com- 
bats , que ne peut la crainte des loix 


ſur les timides habitants des villes? 


Ce ne {ont point les anathemes de la 


religion, Ceſt Pepee de la juſtice, qui, 


dans les cites , deſarme Vaflaſſin ; c'eſt 
le bourreau qui retient le bras du meur- 
trier. La crainte du {upplice peut tout 


dans les camps. d) Elle peut tout auſſi 


dans les villes. Elle rend dans les uns 
Parmee obeiffante & brave; & dans les 
autres, les citoyens juſtes & vertueux. 


d) Tout homme craint la douleur & la mort. 
Le ſoldat meme obeit a cette crainte : elle le diſ- 
eipline. 

Qui ne redouteroit rien, ne feroit rien contre 
fa volonte. C'eſt en qualité de poltronnes, que 
les troupes ſont braves. Or, dit à ce ſujet un 
grand Prince, fi le bourreau peut taut ſur les ar- 
mees , il peut tout {ur les villes. 
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II n#h eſt pas ainſi des religions. Le Pa- 
piſme commande la temperance z cepen- 
dant quelles ſont les annees on Pon voit 
le moins d'ivrognes? Sont-ce celles ol 


Fon debite le plus de Sermons ? Non: 


mais celle on Pon recueille le moins de 
vin. Le Catholiciſme defendit en tous 
les temps le vol, la rapine, le viol, le 
meurtre , &c. & dans tous les ſiecles les 
plus devots, dans le ge. le 10e- & le 11e-, 
Europe n' toit peuplee que de brigands. 
Quelle cauſe de tant de violences & de 
tant d' injuſtices? La trop foible digue 
gue les loix oppoſoient alors aux — 

its. Une amende plus ou moins conſi- 
derable etoit le ſul chatiment des grands 
crimes. On payoit tant pour le meurtre 
d'un Chevalier, d'un Baron, d'un 
Comte, d'un Légat; enfin juſqu'a Pal. 
ſaſſinat d'un Prince, tout etoit ta- 
rife. e) 

Le duel fut long-temps à la mode en 
Europe, & {ur-tout en France. La reli- 
gion le defendoit , & Pon ſe battoit tous 
les jours. f) Le luxe a depuis amolli les 
mceurs francoiſes. La peine de mort eſt 
portee contre les duelliſtes; ils ſont du 


e) Voyez M. Hume, vol. I de ſon Hiſtoire 

d' Angleterre. | 

F) Tout crime non puni par la loi, eſt un 

crime journellement commis. Quelle plus forte 
preuwt de Vinutilite des religions! 


E 4 
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moins preſque tous forces de gexpa- 
trier: il weſt plus de duel. 

Qui fait maintenant la ſarete de Pa- 
ris? La devotion de ſes habitants ? 


Non: mais Pexactitude & la vigilance. 


de ſa police. 9) Les Pariſiens du fiecle 


paſſe étoient plus devots, & plus vo- 


leurs. 

Les vertus font donc Poeuvre de 
loix, kh) & non de la religion. Je citerai 
pour preuve le peu d'influence de notre 
croyance ſur notre conduite. 


g) Si la Police néceſſaire pour reprimer le 
erime, eſt trop coùteuſe, elle eſt a charge aux ci- 
toyens : elle devient une calamite publique. Si la 
Police eſt trop inquiſitive , elle corrompt les 
meceurs, elle etend Veſfprit d'eſpionnage; elle de- 
vient une calamite publique. II ne fant pas que la 
Police ſerve la vengeance du fort contre le foible, 
& qu'elle empriſonne le citoyen fans faire juridi- 

nement {on proces. Elle doit de plus fe furveiller 
fins ceſſe elle-meme. Sans la plus extreme vigi- 
lance, ſes commis, devenus des malfaicteurs au- 
toriſes , ſont d' autant plus dangereux, que leurs 
crimes nombreux & caches reſtent inconnus comme 
impunis. | 

h) On donne une fete publique. Eſt-elle mal 
ordonnee? il sy fait beaucoup de vols. Eſt- elle 
bien ordonnee? il ne $'y en commet aucun. Dans 
ces deux cas, ce font les memes hommes, que 


la bonne ou mauvaiſe Police rend honaetes ou frip- 


— 


SR? 


* 
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CHAPITRE IV. 
De la religion papiſte. 


Pros de conſequence dans les eſprits 
rendroit la religion papiſte plus nuiſible 
aux Etats. Dans cette religion, 11 le ce- 
libat paſſe pour Fetat le plus parfait & le 
plus agreable au ciel, a) point de croyant, 
$'1] eſt conſequent , qui ne dit vivre 
dans le cclibat. 


Dans cette religion, $'il eſt beaucoup 
d'appellès & peu d' lus, toute mere ten- 
dre doit tuer ſes enfants nouveaux bap- 
tiſes, pour les faire jouir plutòt & plus 
ſurement du bonheur erernel. | 

Dans cette religion , quelle eſt, di- 
{ent les Predicateurs, la mort a crain- 
dre? La mort imprevue. Quelle eſt la 
deſirable ? Celle à laquelle on eſt pre. 
pare. Ou trouver cette mort? Sur I'6- 


a) Ceſt a Vimperfedtion, c'eſt i Vinconſtquence 
des hommes, que le monde doit fa duree. Une 
forte d'incredulite ſourde S'oppoſe ſouvent aux fu- 
neſtes effets des principes religieux. Il en eſt des 
Loix Ecclchaſtiques comme des Reglements du 
commerce. S' ils ſont mal faits, c'eſt a Tindocilits 
des Negociants que TEtat doit fa richeſſe; leur 
obẽiſſance en eũt tte la ruine. 

Es 
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chafaud. Mais elle ſuppoſe le crime: 
il faut donc le commettre. b) 
Dans cette religion, quel uſage faire 
de ſon argent? Le donner aux Moines, 
our tirer par leurs prieres & leurs meſ- 
s les ames du Purgatoire. 
Qu'un malheureux ſoit enchaine ſur 
un bücher, qu'on foit pret a Pallumer , 


quel homme humain ne donneroit pas ſa 


bourſe pour Ven delivrer ? Quel homme 
ne s'y ſentiroit pas force par le ſentiment 
d'une pitie involontaire? Doit-on moins 
a des ames deftinees a etre brulees pen- 
dant pluficurs ſiecles? 2 

Un vrai Catholique doit donc fe re- 
procher toute eſpece de depenle en luxe 
& en {uperfluites. Il doit vivre de pain, 
de fruits, de legumes. Mais IEveque 
ljui- meme c) fait bonne chere, boit d' ex- 
cellents vins, fait vernir ſes carrofles. 


5) Un pareil fait arriva il y a quatre on cing 
ans en Pruſſe. An ſortir dun Sermon fur le danger 
d'une mort imprevue , un ſoldat tue une fille. 
Malheurenx , lui dit-on , qui ta fait commettre 
ce crime? Le defir du paradis, repond- il. Ce 
meurtre me conduit i la priſon. , de la priſon à Ve- 
chafaud, de Peehafand au ciel. Le Roi inſtruit du 
fait, fit defenfe aux Miniftres de precher a l'ave- 
nir de teis Sermens, & meme d'accompagner les 
eriminels au ſupplice. 5 

c) L'indifférenee actuelle des Eveques pour les 


ames du Purgatoire, fait ſonpconner qu'ils ne ſont 


pas eux- mèmes bien convainens de Pexiſtence d'un 
lieu qu'ils n'ont jamais vu. On eſt de plus ẽtonnt 
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La plupart des Papiſtes fond broder des 
habits, & depenſent plus en chiens , 
chevaux , Equipages , qu'en meſſes. 


C'eſt qu'ils font incon{equents a leur 


croyance, Dans la ſuppoſition du Pur- 
toire, qui donne Paumone au pauvre , 
ait un mauvais ufage de les richeſſes. 
Ce n'eſt point aux vivants qu'on la doit; 
Ceſt aux morts : ceft a ces derniers que 
Pargent eſt le plus neceflaire. 
Jadis, plus ſenſible aux maux des 
trepaſſes , Pon faiſoit plus de legs aux 
Eccleſtaſtiques. On ne mouroit point 
ſans leur abandonner une partie de ſes 
biens. Lon ne faiſoit, il eſt vrai, ce 
ſacrifice qu'au moment ou Pon wavoit 
plus, ni de fante pour jouir des plai- 
firs, ni de tete pour ſe defendre des in- 
ſinuations monacales. Le Moine d'ail- 
leurs etoit redoutè; & peut- etre don- 
noit- on plus a la crainte du Moine, qu'a 
Famour des ames. Sans cette crainte, 


la croyance du 1 wet pas au- 
e. 


tant enrichi PEgliſe. La conduite des 
hommes, des peuples, eſt done rare- 
ment conſequente a leur croyance , & 
meme a leurs principes fpeculatifs. Ces 


principes ſont preſque toujours ſteriles, 


ron homme y reſte plus on moins long-temps , 
lon qu il a plus ou moins de pieces de 12 ſols pour 
faire dire des Meſſes, & que Fargent ſoit encore 
Plus utile dans autre monde que dans celui-ci. 
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Que Jetablifle Popinion la plus ab. 
furde , celle dont on peut tirer les con- 
fequences les plus abominables ; ſi je ne 
change rien aux loix, je wairien change 
aux mcoeurs d'une nation. Ce welt point 
une fauſſe maxime de morale, qui 
me rendra mechant d); mais Pinteret 
que j'aurai de Petre. Je deviendrai per- 
vers, ft les loix detachent mon interet 
de Pinteret public; ſi je ne puis trouver 
mon bonheur que dans le malheur d' au- 
trui , e) & que, par la forme du Gou- 
vernement, le crime ſoit rècompenſè, la 
vertu dèlaiſſee, & le vice eleve aux pre- 
mieres places. | 

L'intérèt eſt la ſemence productrice 
du vice & de la vertu. Ce weſt point 


Topinion erronee dun Ecrivain, qui 


peut accroitre le nombre des. voJeurs. 
dans un empire. La doctrine des. Jeſui- 
tes favoriſoit le larcin: cette doctrine: 


d) En morale, dit Machiavel, quelqu'opiniom 
abſurde qu on avance, on ne nuit point a la ſo- 
cicte , fi Pon ne ſoutient point cette opinion pax 
la force. En tous genres de ſciences , c'eſt par VE- 

uiſement des: erreurs , qu'on parvient jufqu'aux 

urees de la verite. En morale, la choſe reelle- 
ment utile eſt la recherche du vrai: la choſe reelle-. 
ment nuiſible, eſt ſa non recherche. Qui preche: 
Vignorance. ,. eſt un frippon qui veut faire des. 
dupes. | 


o) L'homme eſt Pennemii, Vaſſaſſin de preſue 


tous les animaux. Pourquoi? C'eſt que ſa ſubſiſ- 
tance eſt attachẽe à leur ion. 


— 
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fut condamnee par les Magiſtrats: ils le 
devoient par decence; mais ils n'avoient 
point remarquè qu'elle elit multiplie le 
nombre des filoux. Pourquoi ? C'eſt 
que cette doctrine navoit point change 
les loix; c*c|t que la police etoit auth 
vigilante 3 ccſt qu'on infligeoit les me- 
mes peines aux coupables, & que, ſauf 
le haſard d'une famine , d'une retorme 
ou d'un évènement pareil, les memes 
loix doivent en tout temps donner a peu 
pres le meme nombre de brigands. 

Te ſuppoſe qu'on voulũt multiplier les 
voleurs: que faudroit-il faire? 

Augmenter les impots & les beſoins 
des peuples; 

Obliger tout marchand de voyager 
avec une bourſe d'or; 

Mettre moins de Marechauflee ſur 
les routes; | | 

Abolir enfin les peines contre le vol. 

Alors on verroit bien- tot Pimpunite 
multiplier le crime. Ba 

Ce n*c{t donc ni de la verite d'une re- 
velation , ni de la purete d'un culte, 
mais uniquement de Pabſurdite ou de la 
fageſſe des loix, que dependent les vices. 
ou les vertus des citoyens. F) La rclt- 


J) Platon avoit , ſans doute, entrevu cette vé- 
rite lorſqu'il difoit : © Le moment où les villes & 
» leurs citoyens ſeront délivrés de leurs maux, 


» eſt celui on la Philoſophie & la ꝑuiſſance, u- 
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ion vraiment utile eſt celle qui force les 

ommes a s'inſtruire. Quels ſont les 
Gouvernements les plus partaits ? Ceux 
dont les fujets ſont les plus eclaires. De 
tous les exemples, le plus propre a de- 
montrer cette verite , c'eſt le Gouver- 
nement des Jeſuites. C'eſt en ce genre 
le chef-dceuvre de l'eſprit humain. Exa- 
minons leurs conſtitutions, nous en 
connoitrons mieux quel eſt {ur les hom- 
mes le pouvoir de la legislation. 


„ nies dans le meme homme, rendront la vertu 
„ victorieuſe du vice „. M. Rouffean n'eſt pas de 
cet avis. Au reſte, qu'il vante tant qu'il voudra 
la fincerite & la vérité d'un peuple ſauvage & 
barbare, je ne Pen croirai pas ſur ſa parole. 
Le fait, dit M. Hume, vol. I. de I Hiſtoire 
a" Angleterre, c'eſt que les Anglo-Saxons, comme 
tons les peuples ignorants & brigands , affichoient 
le parjure , la faufſete, avec une impndence incon- 
nue aux peuples civiliſes. | 
C'eſt la raiſon perfectionnée par Vexperience , 
qui, ſenle, peut demontrer aux penples Vinteret 
qu'ils ont d'etre juſtes , humains & fidelles à leurs 
promeſſes. La ſuperſtition à cet egard ne produit 
int les effets de la raiſon. . Nos devots Ancetres 
juroient leurs Traites ſur la Croix & les reliques , 
& ſe parjuroient, Les peuples ne garantiſſent plus 
aujourd'hui leurs Traites par de pareils ſerments. 
Ks dedaignent ces ineffieaces ſüretés. 


N 
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CHAPITRE x. 


Du Gouvernement des Jeſuites. 


J E ne conſidere ici la Conſtitution des 
Jeſuites que relativement a leurs vues 
ambitieuſes. Les Jeſuites voulurent cre- 
dit, pouvoir, conſideration , & Fob- 
tinrent dans les Cours Catholiques. 

Quels moyens employerent - ils a cet 
effet? La terreur & la {eduction. 

Qui les rendit redoutables aux Prin- 
ces? L'union de leur volonte a celle de 
leur General. La force d'une parcille 
union, neſt peut-etre pas encore aſſez 
connue. 

LAntiquitè n'offre point de modele 
du Gouvernement des Jeſuites. Suppo- 
ſons qu'on eũt demande aux Anciens la 
ſolution de ce probleme politique: 


ion 


Comment, du fonds d un Monaſtere, un 
homme peut en regir une infinitd d autres 
repandus dans des climats divers , & 91 
mis d des loix & d des Souverains. diffe- 
rents * Comment, d des diſtances ſouvent 
immenſes, cet homme peut conferver aſſes 
empire fur ſes ſujets , pour les faire & ſor 
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gre mouvoir , agir, penſer , & confor- 
mer toujours leurs demarches aux vues am- 


bitieuſes de Þ Ordre ? 


Avant VInſtitution des ordres Monaſ- 
tiques , ce probleme eũt paru une folie. 
On eat mis {a ſolution au rang des chi- 
meres platoniciennes. Cette chimere ce- 
pendant s'eſt realifee. | 

A Pegard des moyens par leſquels le 
General s'aſſure Pobeiflance de les reli- 
gieux, ces moyens ſont connus : je ne 
m'arreterai pas a les detailler. - 

Mais comment, avec ſi peu de ſujets, 
inſpire-t- il ſouvent tant de crainte aux 
Souverains ? C'eſt un chef - d'certvre de 
politique. | | 

Pour operer ce prodige , il falloit que 
la conſtitution des Jeſuites raffemblat 
tout ce que le Gouvernement Monar- 
chique & Republicain ont d'avantageux. 

D'une part, promptitude & ſecret 
dans l' execution: 

De autre, amour vif & habituel de 
la grandeur de l' Ordre. 

Les léſuites, pour cet effet, devoient 
avoir un deſpote a leur tete , mais un 
deſpote eclaire, & par conſequent elec- 


if. 0) 


a) II wen eſt pas d'un deſpote Jeſnite comme 
Fon Tyran oriental qui, ſuivi d'nne troupe de 


bandits, a laquelle il donne le nom J'armee , pille 
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L'èlection de ce chef ſuppoſoit, 


Choix ſur un certain nombre de ſu- 


ets; 
i Temps & moyens d'étudier P'eſprit, 
les mceurs , les caracteres, & les incli- 
nations de ſes ſujets. 

Pour cet effet, il falloit que, nour- 
ris dans les maiſons des Jeſuites, leurs 


Gcleves puſſent erre examines par les plus. 


ambitieux & les plus eclaires des Supe- 
rieurs 3 


Que Peetion faite, le nouveau Ge- 


neral, etroitement liè à Pinteret de la So- 
ciètè , n' en pur avoir d'autres; 

Qu'il fat, par conſèquent, comme 
tout Jeſuite , ſoumis aux principales 
regles de POrdre. ; 

Qu'il fit les memes vu; 

Fut comme eux inhabile a ſe marier; 

Eit , comme eux, renonce à toute 
dignitè, a tout lien de parente , d'amour 
& d'amitié; 

Que tout entier aux Jeſuites , il ne 
tint ſa propre conſideration que de la 
grandeur de POrdre ; qu'il wefit par 
conſequent autre deſir que den accroi- 
tre le pouvoir; 3 


& ravage ſon empire. Le Jeſnite deſpote, ſoumis 


lui-meme, aux regles de ſon Ordre, anime du 
meme eſprit, ne tire {a conſideration que de la 


puiſſance de ſes ſnjets. Son W ne n , 


done leur &tre nuiſible. 


—_— R — _—_— 
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Que P'obèéiſſance de ſes ſujets lui en 
fournit les moyens; . 
Qu'enfin, pour etre le plus utile poſ- 
fible a fa Societe, le General pit ſe 
livrer tout entier a ſon genie, & que ſes 
conceptions hardies ne puflent erre re- 
primèes par aucune crainte. 

A cet effet, on fixa fa reſidence pres 
d'un Pretre Roi. ä 

On voulut, qu'attachè a ce Souverain 
par le lien d'un interet commurt, a cer- 
tains egards , le General partageant en 


ſecret Pautorite du Pontife , veciit dans 
{a Cour, & pit de-la braver la vengeance 


des Rois. 

Ceſt-la qu'en effet, au fonds de ſa cel. 
lule, comme Paraignee au centre de {a 
toile, il etend ſes fils dans toute PEu- 
rope, & qu'il eſt, par ces memes fils, 
averti de tout ce qui ſe paſle. 

Inſtruit par la confeſſion , des vices, 
des talents, des vertus , des foiblefles 
des Princes, des Grands & des Magil- 
trats , il ſait par quelle intrigue on peut 
favoriſer Pambition des uns, s'oppoſer 
a celle des autres, flatter ceux - ci, ga- 
gner ou effrayer ceux-la. 

Pendant qu'il medite ſur ces grands 
objets, on voit a ſes c6tes ambition 
monacale, qui, tenant devant lui le li- 
vre ſecret & redouts , ou ſont inſcrites 


les bonnes ou mauvaiſes qualites des 


trait de ſang le nom des Rois, qui, de- 
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Princes, leurs diſpoſitions favorables 
ou contraires a la Societe , marque d'un 
voues a la vengeance de POrdre , doi- 
vent etre rayes du nombre des vivants. 
Si, frappes de terreur , les Princes foi- 
bles crurent , au commandement du 
General , wavoir que le choix entre la 
mort & Pobeiflance ſervile , leur crainte 
ne fut pas entierement panique. Le Gou- 
vernement des Jeſuites la juſtifioit a un 
certain point. Un homme commanide- 
t- il une {ocicte , dont les membres ſont 
entre {es mains ce que le baton eſt dans 
celle du vieillard ; parle-t-il par Jeur 
bouche, frappe-t-il par leurs bras? De- 
poſitaire d'immenſes richeſſes, peut-il a 
fon gre les tranſporter par- tout ou le re- 
quiert Pavantage de POrdre? Aufh def. 
pote que le vieux de la Montagne, a-t-i 
des ſujets auſſi ſoumis? Les voit-on a 
fon commandement , ſe prècipiter dans 
les plus grands dangers , executer les en- 
trepriſes les plus hardies ? öh) Un tel 
homme, ſans doute, eſt a redouter. 
Les Jeſuites le ſentirent, & fiers de la 
terreur qu'inſpiroit leur chef, ils ne ſon- 


b) Si les Jeſuites ont dans mille occaſions fait 
preuve d'autant d'intrépidité que les Abyſlins , 
c'eft que chez ces religieux, comme chez ces redou- 
tables Africains, le ciel eſt la recompenſe du dt 
vouement aux ordres du chef. 


116 DE L' HOMME, 


gerent qua s'aſſurer de cet homme re- 
doute. Ils voulurent, à cet effet, que ſi 
ar pareſſe ou quelques autres interets , 
e Genera] trahiſſoit ceux de la Socicte, 
il en fat le mepris , & craignit d'en etre 
la victime. Or, qu'on nomme un Gou- 
vernement ou Vinteret, & du Chef & 
de {es membres, ait ete fi reciproque & 
fi etroitement uni? Qu'on ne s' tonne 
donc point qu'avec des moyens en appa- 
rence ſi foibles, la Societe ait en ſi peu 
de temps atteint un ft haut degre de puiſ- 
ce. 
Son pouvoir fut l'effet de la forme de 
ſon Gouvernement. | 
Quelques hardis que fuſſent les prin- 
cipes de 1a morale, ces principes adop- 
tes par les Papes etoient a peu pres ceux 
de PEgliſe Catholique. Si dans les mains 
des {eculiers , cette dangereuſe morale 
eut des effets peu funeſtes, je wen ſuis 
point ſurpris. Ce weſt point la lecture 
d'un Bulembaum , ou d'un La Croix, 
qui cree les Regicides; c eſt dans Vigno- 
rance & la ſolitude des Cloitres que $'en- 
gendrent ces monſtres, & ceſt dela 
qu'ils $elacent ſur le Prince. En vain le 
Moine , en les armant du poignard , 
veut cacher la main qui le leur fournit, 
rien de plus reconnoiſſable que les cri- 
mes commis par Pambition ſacerdotale. 
Que, pour les preyenir , Pami des 
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Souverains & Pennemi du fanatiſme ſa- 
chent a quels ſignes certains on peut 
diſtinguer les diverſes cuuſes des grands 
Attentats. 


CHAPITRE VI. 


Des diverſes cauſes des grands attentats. 


Cas cauſes {ont Pamour de la gloire , 
Pambition & le fanatiſme. Quelque puiſ- 
ſantes que ſoient ces paſſions, leur force 
neanmoins regale point ordinairement 
dans Phomme Pamour de ſa conſerva- 
tion & de fa felicite; il ne brave point 
le danger & la douleur : il ne tente point 
d'entrepriſe pèrilleuſe, fi Pavantage at- 
tache au {ucces weſt en quelque propor- 
tion avec le danger auquel il s'expoſe. 
C'eſt un fait prouve par Vexperience de 
tous les temps. 
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CHAPTITRE VII 


Des Attentats commis par Þ Amour de la 
Gloire ou de la Patrie. 


1 pour arracher eux & leur 

trie aux fers de Peſclavage, les Dions, 
es Pelopidas , les Aratus & les Timo- 
leons meditoient le meurtre du Tyran , 
quelles etoient leurs craintes & leurs eſ- 
perances ? Ils wavoient point a redou- 
ter la honte & le ſupplice d'un Ravaillac. 


La fortune les abandonnoit- elle dans 


leurs entrepriſes ? ces Heros , toujours 
ſoutenus d'un parti puiſſant, pouvoient 
toujours ſe flatter de mourir les armes à 
la main. Le ſort leur etoit-il favorable? 
ils devenoient Pidole & amour de leurs 
concitoyens. La recompenſe etoit donc 
au moins en proportion avec le danger 


auquel ils s'expoſoient. 


Lorſque Brutus ſuivit Ceſar au Senat, 
il ſe dit, ſans doute, a lui-meme : Le 
nom de Brutus, ce nom deja conſacrè 
par Fexpulſion des Tarquins , nvor- 
donne le meurtre du Dictateur, & m'en 
fait un devoir. Si le ſuccès me favoriſe, 
je detruits un Gouvernement tyranni- 
que, je deſarme le deſpotiſme pret a 
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faire couler le plus pur ſang de Rome; 
je la ſauve de la deſtruction, & Jen de- 
viens le nouveau fondateur. Si je {uc- 
combe dans mon entrepriſe, je peris de 
ma propre main ou de celle de Pennemi. 
La rècompenſe eſt donc cgale au danger. 

Le vertueux Brutus, du temps de la 

Ligue, ſe fat-il tenu ce diſcours ? Eùt- 
il porte la main {ur ſon Souverain ? 
Non. Quel avantage pour la France , & 
quelle gloire pour lui, ſi, vil inſtru- 
ment de ambition papale , il eũt ete 
Paſſaſſin de ſon maitre ? 

Dans un Gouvernement monarchi- 
ue, il weſt que deux motifs qui puiſ- 
ent determiner un ſujet au regicide : 

Tun, une couronne terreſtre; Pautre , 
une couronne celeſte. L'ambition & le 
fanatiſme produiſent ſeuls de tels crimes. 


= FERRIC. 
CHAPITRE VII. 


Des attentats commis par Þ Ambition. 


Lam attentats de Pambition ſont tou- 
pours commis par un homme puiſſant. 

faut, pour les projetter , que, le 
crime conſommè, Pambitieux puiſſe au 
meme inſtant en recueillir le fruit; & 
que , le crime manque & decouvert , i 
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reſt: encore atlez puiſſant pour intimider 
le Prince, ou du moins ſe menager le 
temps de la fuite. 

Telle etoit {ous Pempire Gree la poſi- 
tion de ſes Generaux , qui, ſuivis de 
leurs armèes, marchoient a PEmpereur, 
le frappoient dans le combat, ou Vegor- 
geoient {ur le trone. 

Telle eſt encore a Conſtantinople celle 
ou ſe trouve PAga ou le Prince Otto- 
man, lorſ{qu'a la tete des Janiſſaires, il 
force le Serrail, arrete & tue le Sultan, 
qui ſouvent n'aflure ſon trone & fa vie 
que par le meurtre de ſes proches. 

Lua condition du Regicide declare 

reſque toujours quelle eſpece de pal- 
Fon anime; de ambition ou du fana- 
tiſme religieux. | 


CHAPITRE IX. 


Des attentats commis par le Fanatiſme. 


Lo Regicide ambitieux ne ſe trouve 
que dans la claſſe des Grands: le Regi- 
cide fanatique ſe trouve dans toutes, & 
le plus ſouvent meme dans la plus baſſe, 
parce que tout homme peut également 
pretendre au trone & aux rècompenſes 
celeſtes, Il eſt encore d' autres ſignes aux- 
| quels 
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uels on diſtingue ces deux eſpeces de 
egicides. Rien de plus different que 
leur conduite dans de pareils attentats. 

Le premier perd-il Peſpoir d'echap- 
per? Eſt-il au moment derre pris? il 
$empoiſonne ou ſe tue ſur {a victime. 
Le ſecond wattente point a ſa vie: fa re- 
ligion le lui defend: elle ſeule peut rete- 
nir le bras d'un homme aflez intrepide 
pour commettre un tel forfait : elle ſeule 
par lui faire preferer une mort affreuſe, 

ubie ſur un echafaud, a la mort douce 
qu'il ſe ſeroit donnee lui-meme. 

Le fanatique eſt un inſtrument de ven- 
geance, que le Moine fabrique & em- 
ploie , lorſque ſon interet le lui or- 
donne. 25 


SU. zg 
CHAPITRE X 


Du moment ou V interèt des Jeſuites leur 
commande un grand Attentat. 


| credit des Jeſuites baiſſe- t- il? 
attend- il d'un Gouvernement nouveau 
plus de faveur que du Gouvernement 
actuel? la bonte du Prince regnant , 
le pouvoir du parti devot a la Cour, 
les afſure-t-il de Pimpunite ? ils concoi- 
yent alors leur deteſtable As Ils pre- 


Tom. II. 
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parent les ciroyens à de grands evene- 
ments : ils eveillent en eux des paſſions 
ſiniſtres; ils effrayent les imaginations , 
ou, comme autrefois, par la prediction de 
la fin prochaine du monde, ou par Pan- 
nonce du renverſement total de la reli- 

ion. Au moment ou ces idées miſes en 
ermentation echauffent les eſprits, & 
deviennent le ſujet general des conver- 
fations , les Jéſuites cherchent le for- 
cene que doit armer leur ambition. Les 
fcelerats de cette eſpece ſont rares. II 
faut pour de tels attentats, des ames 
compolees de ſentiments violents & 
contraires; des ames a la fois ſuſcepti- 
bles du dernier degrè de {celeratefle , de 
devotion , de credulite & de remords. 
Il faut des hommes à la fois hardis & 
prudents, impetueux & diſcrets; & les 
caracteres de cette eſpece ſont le produit 
des paſſions les plus mornes & les plus 
leveres. Mais a quoi reconnoitre les 
ames inflammables au fanatiſme? Quel 
moyen de decouvrir ces ſemences de 
paſſions, qui, fortes, contraires & pro- 
pres à former des Regicides , ſont tou- 
jours inviſibles avant d' etre miſes en 
action? Le tribunal de la Confeſſion eſt 
le microſcope ou ces germes ſe decou- 
vrent. Dans ce tribunal a) on Phomme 
a) Si Pon cite peu de Regicides parmi les Refor- 
46s , o eſt qu'ils ne $'agenouillent point devant le 
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ſe trouve à nud, le droit d'interroger 
permet au Moine de fouiller tous les re- 
plis d'une ame. | 

Le General inſtruit par lui des mceurs, 
des paſſions & des diſpoſitions d'une in- 
finite de penitents , a le choix ſur un 
trop grand nombre, pour n'y pas trou- 
ver Finſtrument de ſa vengeance. 

Son choix fixe & le fanatique trouve, 
il s'agit d'allumer ſon zele. L'enthou- 
ſiaſme eſt une maladie contagieuſe, qui 
ſe communique , dit Mylord Shaftes- 
bury , par le geſte, le regard, le ſon de 
la voix, &c. Le General le ſait: il com- 
mande; & le fanatique attire dans une 
maiſon de Jeluites, s'y trouve au mi- 
lieu d'enthouſiaſtes. C'eſt-là que s'ani- 
mant lui- meme du ſentiment de ceux 
qui Pentourent , on lui fait accroire 
qu'il penſe ce qu'on lui ſuggere, & que, 


tamiliariſe avec l'idèe du crime qu'il doit 


commettre, on le rend inacceſſible aux 
remords. 6 

Le remords d'un inſtant ſuffit pour 
delarmer le bras de Vaffaſſin. Il neſt 
point d' homme, quelque mechant, quel- 
qu'audacieux qu'il ſojt, qui ſoutienne 
ſans effroi Pidee d'un ſi grand attentat , 


Pretre , qu'ils ſe confeſſent à Dieu, & non 2 
Vhomme. II n'en eſt pas de meme des Catholiques. 
Preſque tous ſe confeſſent & communient avant 


32 


teurs attentats. 
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& des tourments qui le ſuivent. Le ſeul 


moyen de lui en derober Phorreur, c'eſt 


d'exalter tellement en lui le fanatiſme, 
que idee de {on crime, loin de gaffocier 
dans {a memoire à Videe de ſon ſupplice, 


lui rappelle uniquement celle des plai- 


ſirs celeſtes, recompenſe de ſon forfait. 
De tous les Ordres religieux , celui 
des Jeluites eſt à la fois le plus puiſſant, 
le plus eclaire & le plus enthouſiuſte. 
Nul par conſequent qui puifſe operer 
auſſi fortement ſur Pimagination d'un 
fanatique , & nul qui puifle avec moins 
de danger attenter a la vie des Princes. 
L'aveugle ſoumiſſion des Jeſuites aux 
ordres de leur General , les aſſure tous 
les uns des autres. Sans defiance a cet 
egard , ils donnent un libre eſſor a leurs 
penſees. 
Rarement charges de commettre le 
crime qu'ils encouragent juſqu'à ſon exe- 
cution, la crainte du ſupplice ne peut 
refroidir leur zele. Chaque Jeſuite etaye 
de tout le credit & de la puiflance de 
Ordre, ſent qu'a Pabri de toute re- 
cherche juſqu'a la conſommation de Pat- 
tentat, nul, avant cet inſtant, n'oſera 
ſe porter accuſateur du membre d'une 
Societe redoutable par les richeſſes, par 
le grand nombre deſpions qu'elle ſou- 
doye, de Grands qu'elle dirige , de 
Bourgeois qu'elle protege & qu'elle s at- 
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tache par le lien indiſſoluble de la crainte 
& de Peſperance. | 
Le Jeſuite fait de plus, que, le crime 
conſommè, rien de plus difficile que 
den convaincre {a Societe ; que, prodi- 
ant Por & les menaces , & ſe ſuppo- 
ant toujours calomnice , elle pourra 
toujours repandre {ur les plus noirs for- 
faits , cette obſcurite favorable aux Je- 
ſuites , qui veulent bien etre {oupgon- 
nes d'un grand crime, parce qu'ils en 
deviennent plus redoutables, mais qui 
ne veulent pas en etre con vaincus, parce 
qu'ils ſeroient trop odieux. 
Quel moyen, en effet, de les en con- 
vaincre ? Le General ſait le nom de 
tous ceux qui trempent dans un grand 
complot: il peut, au premier {oupgon , 
les ri perſer dans des Couvents incon- 


nus & etrangers : il peut, ſous un faux 


nom, les y entretenir a Pabri d'une pour- 
ſuite ordinaire. Devient-elle vive? le 
General eſt toujours ſar de la rendre 
vaine , ſoit en enfermant Vaccuſe au 
fonds d'un cloitre, ſoit en le ſacrifiant à 
Pinteret de POrdre. Avec tant de reſ- 
ſources & d'impunités, doit-on $eton- 
ner que la Societe ait tant oſè, & qu' en- 
courages par les èloges de POrdre, ſes 
membres aient ſouvent execute les en- 
trepriſes les plus hardies? | 


F 3 
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On appercoit donc dans la forme 
meme du Gouvernement des Jéſuites, 
la cauſe de la crainte, du reſpect qu'ils 
inſpirent, & la raiſon enfin pour laquelle, 
depuis leur etablifſement , iT n'eſt point 
de guerre religieuſe, de revolutions , 
d'affaſſinats de Princes a la Chine, en 
Ethiopie, en Hollande, en France, 
en Angleterre, en Portugal, & Geneve, 
&c. auxquels les Jeluites n'aient eu plus 
ou moins de part. | 

L'ambition du General: & des aſſi f. 
tants eſt ame de cette Société. Nulle 
qui, plus jalouſe de la domination, ait 
.employe 1 7 de moyens pour ſe Paſſu- 
rer. Le Clerge {eculicr eſt, ſans doute, 
ambitieux; mais anime de la meme paf- 
ſion, il n'a pas les memes moyens de la 
ſatisfaire. Il fut plus rarement Regicide. 
Le Jeſuite eſt dans la dependance im- 
mediate d'un Superieur. 5) Il wen eſt 


b) Lobẽiſſance du Moine envers ſoa Superieur , 
rendra toujours ce dernier redoutable. Ordonne- 
t-il le meurtre ? le meurtre $'execute. Quel Reli- 
gienx peut refiſter a ſes commandements ? Que de 
moyens dans Ie Superieur pour fe faire obéir ! 
Pour les connoitre , parcourons la regle des Capu- 

cins. 
Clemens Papa IV, ubi ſuprd, Cap. 6. $. 24 dit: 
Un Frere n'a droit de ſe confeſſer qu'a un autre 
„ Frere, ſi ce weſt dans le cas d'une necetſite ab- 
5 ſolue. „„ II dit ubi/ſuprd, Cap. 6. §. 8: Si dans 
„ la priſon un Frere accablé du poids de ſes fers, 
„ demande a fe confeſſer a un Religieux de 1 Or- 
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as de meme du Pretre ſeculier. Ce 
retre , répandu dans le monde, dil. 
trait par {es affaires & ſes plaiſirs , neſt 
point en entier à une ſeule idee. Son 


fanatiſme n'eſt point ſans ceſſe exaltè par 


la preſence d'autres fanatiques. Moins 
puiſſant d ailleurs qu'un corps religieux, 
coupable, il ſeroit puni. Il eſt donc 
moins entreprenant & moins redoutable 
que le regulicr. 


„ dre, il n'obtiendra ſa demande que dans le cas 
5 od le Gardien jugera à propos de lui accorder 
cette conſolation & cette grace. Le Religieux ne 
ourra communier a Paques que par la permiſ- 

ion dn Suptrienr, & toujours dans Vinhrmerie 
ou quelque autre lieu ſecret. „ | 
Il ajoute, bi ura, Cap. 6. S. 10: © Pour les 
„ grands crimes,, les Freres ſeront brülés vifs. 
„ Pour les autres crimes , ils ſeront depouilles , 
„ mis nuds, ſeront attaches & déchirés impitoy a- 
„ blement par trois repriſes a la volonté du Pere 
»» Miniſtre. L'on ne leur donnera qu'avec meſure 
„ un pain d'affliction, & une eau de douleur. 

„Pour les crimes atroces, le Pere Miniſtre 
9» pourra inventer tel genre de tourment qu'il 
„ Voudra. „ * 

Il dit, bi ſupra, Cap. 6. §. 2: Si le fer, le 
9» feu, les fouets, la ſoif, la priſon, le refus des 
»» Sacrements ne ſont pas ſuffiſants pour punir un 
„ Frere, ou lui faire avouer le crime dont il eſt 
„ accuſe , le Pere Miniſtre pourra inventer tel 
„ genre de ſupplice qu'il voudra, ſans lui nom- 
„ 
9 
8 
35 
9 
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mer les delateurs & les témoins, à moins que 
ce ne füt un Religieux de grande importance. 
Car il ſeroit indécent de mettre à la queſtion 
( hors le cas d'un erime norme) un Pere qui 
auroit d ailleurs bien merite de l Ordre. „ 
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Le vrai crime des Jeſuites ne fut pas 
la perverſite c) de leur morale; mais 
leurs conftitutions, leurs richeſſes, 
leur pouvoir, leur ambition, & Pin- 
compatibilite de leurs interets avec celui 
de toute nation. 

Quelque parfaite qu' ait été la legis- 
lation de ces Religieux, quelqu'empire 
qu'elle dit leur donner fur les peuples, 
cependant , dira-t-on, ces Jefuites fi 
redoutes , font aujourd'hui bannis de 
France, de Portugal, d'Eſpagne. Oui, 

arce qu'on s' eſt encore oppoſe a temps 
a leurs vaſtes projets. 

Dans toute conftitution monaſtique , 
il eſt un vice radical; c'eſt le defaut de 
uiſſance relle. Celle des Moines eſt 
ondee {ur la folie & la ftupidite des hom- 


Il ajoute enfin, ubi ſrpri, Cap. 6. F. 3: © Le 
„Frere qui aura recours an Tribunal feculier 3 
„ tel que celui de PEveque, ſera puni a la volonté 

du Generat ou du Provincial; & le Frere qui 
„ confeſſera ſon peche, on en aura tte eonvaineu , 
v fera exécuté par forme de proviſion , nonobE- 
„ tant Vappel, ſauf a faire droit dans la ſuite, fi 
„ Pappel eſt fonde. „ : 

Une telle regte donnee, il n'eſt point de Moine 
dont le * , I'Egliſe & le General ne puiſſent 
faire un Regicide. Point de Supérieurs auxquels 
le Prince dut conferer une femblable puiſſance 
fur ſes inferienrs. Par quel aveuglement expoſe- 
t-il ainſi l' innoeence aux plus cruek ſupplices, & 
lui-meme a tant de dangers ? 

c) De faux prineipes de morale ne ſont dange- 
reux que lorſqu' ils font Jot. 


11 
* 
* 
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mes. Or, il faut qu'à la longue Pefprit 
L humain s'éclaire, ou du moins qu'il 

| change de folie. Les Jeſuites , qui Va- 
voient prevu , vouloient en conſequence 

3 reunir dans leurs mains la puiſſance 
| temporelle & ſpirituelle. Us vouloient 
effrayer par leurs armees, les Princes 

qu'ils n'intimideroient point par le poi- 

gnard, ou le poiſon. Ils avoient à cet 

effet deja jete , dans le Paraguay & la 

1 Californie, les fondements de nouveaux 

| empires. 

Que le fommeil du Magiſtrat efit ete 

i plus long: cent ans plus tard , peut- 
etre étoit- il impoſſible de s'oppoſer a 
leurs deffeins. L'union du pouvoir ſpi- 
7 rituel & temporel les eit rendus trop 
- redoutables : ils euffent à jamais retenu 
les Catholiques dans Paveuglement , & 
leurs Princes dans Phumiliation. Rien 
ne prouve mieux le degre d' autoritè au- 
quel les Jeluites etojent deja parvenus , 
que Ja conduite tenue en France pour les 


en chaſſer. d) 


11 
* 
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1 
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: d) Lorſqu'effrayts des Remontrances de Ieurs 
Parlements , on voit les Rois ſe confier aux Jeſui- 
; 


tes, comment ne ſe pas rappeller la fable dn Sou 
riceau ? Quel animal bruyant je viens de rencon- 
trer ! dit-il a fa Mere; ceſt, dit-on, un coq- 
Je ſnis tranſi de peur; je n'aurois pu vous rejoin- 
dre, ſi je n'euſſe été raffure par la preſence d'un 
auimal bien doux. Il me paroit ani de notre 


Fs 


4 * 


130 DEL HO MME, 


pourquoi le Magiſtrat s'éleva-t.-il f 


vivement contre leurs livres? e) II 
appercevoit, {ans doute, la frivolite 
d'une telle accufation : mais il ſentoit 
auth que cette accuſation etoit la ſeule 
qui put les perdre dans P'eſprit des peu- 
ples. Toute autre elit ete impuiſſante. 


efpece. Son nom eſt un chat. O Mon fils , Ceſt de 
ee dernier dont il faut te garer. 


e) Parmi les ouvrages des Jéſuites, il en eſt, 
fans doute, beaucoup de ridicules & de haſardés. 
Le P. Garaſſe, par exemple, declamant contre 
Cain, dit, P. 130. L. II. de fa Doctrine curieuſe: 
Que Cain, comme le remarquent les Hébreux, 
„ Etoit un homme de pen de ſens & le premier 
„ Athee ; que ce Cain ne pouvoit comprendre ce 
„ que lui diſoit Adam fon pere; ſavoir , qu'il étoit 
„un Dieu Saint, Juge de nos actions. Ne pou- 
» vant le comprendre, Cain $'imagina que c'etoid 
„ des contes de vieilles, & que ſon pere avoit 
„ Perdu le ſens commun, lor{qu'il Ini racontoit 
„ fa ſortie dn Paradis terreſtre, & ce qui lui etoit 
„ arrive. De-la Cain ſe laiſſe emporter a tuer for 
„ frere, & à repondre a Dieu, comme vil cut 
„ parle à un faquin. „ 


Ce mime Pere, L. I, P. 97, raconte, qu'à Par- 
rivée de Calvin, dans le Poitou, lorſque preſque 
toute la Nobleſſe en embraſſoit les erreurs, un 
Gentilhomme retint partie de cette Nobleſſe a la 
foi Catholique en lant : © Je promets d'établir 
„ une religion, meilleure que celle de Calvin, fi 
„ je trouve une douzaine de biletres qui ne erai- 
„ gnent pas de fe faire brüler pour la defenſe de 
„mes reveries. „ Fontenelle fut perſecute pour 
avoir repete dans ſes Oracles, ce que le P. Ga- 
raſſe fait dire an Gentilhomme Poitevin. Tant il 
eſt vrai qu'il n'y a qu'heur & malheur en ce monde. 


* 
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Suppoſons , en effet, que, dans Par- 
ret de leur bannifſement , le Magiſtrat 
wet fait uſage que des ſeuls motifs du 
bien public. 

« Toute ſocicte nombreuſe, eũt- il 
„ dit, eſt ambitieuſe & ne $'occupe que 
„ de fon interet particulier. Ne ſe con- 
„ fond. il pas avec Vinteret public? cette 
„ Tocicte eſt dangereuſe. „ 

„Quant a celle des Jefuites , eũt - il 
„ ajouté, il eſt evident, que, ſoumiſe 
„ par {a conſtitution a un deſpote etran- 
„ ger, elle ne peut avoir d'intérèt con- 
LE a celui du public F). 

»» L'extreme etendue du commerce 
„des Jeſuites ne peut-il pas etre deſ- 
» tructif du commerce national? Des 
„ richeiles immenfes gagnees 9) dans le 


F) Les NMagiſtrats peuvent, ſans donte, appliquer 

aux Jefuites ee mot de Hobbes aux Pretres Papiſ- 
tes: © Vous ©tes , leur diſoit-il, une confedera- 
tion de frippons ambiticux. Jaloux de dominer 
ſur les penples , vous tachez, a foree de myſte- 
res & de non ſens, detcindre en eux les lumie- 
res de la raifon & de PEvangile. . 
,y Croire a la verite du Pretre , dit à ce ſujet le 
„ Potte Loe, c'eſt fe fier aux ſouris du Grand, 
y aux larmes de la courtiſanne, aux ſerments dn 
5 marchand, & a latriſteſſe de Vheritier. „ 

g)“ Les richeſfes des Jeſuites font immenſes: 
„ ils ne ſement, ni ne labourent, & cependant, 
„ dit Shakeſpear , ce ſont eux qui reeueillent 
„toute la graiſſe de la terre. Ils ſavent mme 
v preſſurer juſqu' au ſue de la pauvrete. „ | 
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„ négoce, & tranſportées au pre du 
„ General, à la Chine , en Eſpagne, 
» en Allemagne, en Italie, &c. ne peu- 
„ Vent qu'appauvrir une nation. „ 

Une ſociete enfin devenue celebre par 
des attentats ſans nombre, une ſociéëté 
compolee d' hommes ſobres, & qui, pour 
multiplier ſes partiſans, offre protec- 
tion, credit, richefles à ſes amis; per- 
fecution, infortune & mort à {es enne- 
mis, eſt a coup fiir une ſociete dont les 
projets devoicnt etre auth vaſtes que 
deſtructifs du bonheur general. 

Quelque raiſonnables qu'euſſent ete 
ces motifs , ils euſſent fait peu d' impreſ- 
ſions, & POrdre puiſſant & protégè des 
Jéſuites went jamais ete facrifiè a Ia rai- 
ſon & au bien public. — 


CHAPITRE XI. 


Le Janſeniſme ſeul pouvoit detruire les l 
Jeſuites. 


Po UR combattre les Jeſuites avee 
avantage , que falloit- il? Oppoſer paſ- 
ſion a pafſion, fecte a ſecte, fanatiſme 
à fanatiſme. Il falloit armer contr'eux le 


Tanſeniſte. Or, le Janfèniſte infenſrble 
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ar devotion a) ou par ſtupiditè au mal- 
4. de ſes ſemblables, ne ſe fut point 
eleve contre les Jeluites , $i] n'eùt ap- 
percu en eux que les ennemis du bien 
public. Les Magiſtrats le ſentirent, & 
crurent que pour Panimer contre ces Re- 
Hgieux , il falloit etonner ſon imagina- 
tion, & dans un livre tel que celui des 
Aſſertions, faire {ans ceſſe retentir a ſes 
oreilles les mots d'impudicite , de peche 
philoſophique , de Magie, d'Aſtrologie, 
d'Idolatrie, &c. 
On a reproche ces aſſertions aux Ma- 
giſtrats. Ils ont, a-t-on dit, avili & de- 
rade leur caractere & leur dignitè, en 
10 preſentant au public ſous la forme de 
Controverſiftes Y. Ni les Princes, ni 
les Magiſtrats ne doivent, ſans doute, 


a) Juſqu aux pedants Janſeniſtes , tous con- 
viennent qu'en France VFeducation actuelle ne 
peut former des eitovens & des patriotes. Pour- 
quoi done toujours occupes de leur grace verſatile 
on ſuffiſante, ees Janſctniſtes n' ont- ils encore pro- 
poſe aucun plan nonveau d'equcation publique? 
Que d'indifférence dans les Devots pour le bien 
general ! f 

b) Ce livre des Aſſertions, diſoient les Partiſans 
des Jeſuites , digne d'un Theologien Hibernois, 
ne Peſt point d'un Parlement. Les Jeſuites, ajou- 
toient-ils, wont done pas été jnges par des Magiſ- 
trats „ mais par des Procureurs Janſeniſtes. Ce 
que je ſais, c'eſt qu'on doit en partie à ce livre Ia 
diſſolution de cette ſocicts : tant il eſt vrai que les 
Ins henreuſes reformes $'operent quelquefois par 
es moyens les plus ridicules. 
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pas faire le vil metier d'Ergotiſtes & de 
Theologiens. Les diſputes de l' Ecole 
ſont incompatibles avec les grandes vues 
de Padminiftration. Ces diſputes retre- 
ciſſent les eſprits. c) 

Si Pon y met trop d' importance, elles 
deyiennent le préſage des plus grands 
malheurs: elles annoncerent la Saint- 
Barthelemi. Le ſiecle d'or d'une nation 
n'eſt pas celui des controverſes. Cepen- 
dant, ſi lors de Paffaire des Jéſuites, 
les Magiſtrats n'avoient en France que 
peu de credit & d'autorité; ſi la poſttion 
des Parlements par rapport aux Jeſui- 
tes, etoit telle qu'ils ne puſſent operer 
le bien public que {ous des pretextes & 
par des motifs différents de ceux qui les 
dèterminoient reellement , pourquoi 
n'en euſſent- ils pas fait uſage, & n'euſ- 
{ent - ils pas profite du mepris on tom- 
boient les livres & la morale des Jéſui- 
tes, pour delivrer la France de Moines 
de venus ſi redoutables par leur pouvoir, 
leurs intrigues, leurs richeſſes, leur 


c) En preſque tous les pays, qui vent obtenir 
une charge, doit etre de la religion du peuple. La 
Chine, dit-on, eſt preſque le ſeul empire od l'on 
ait reconnn Vabus de cet uſage. Pour etre Hiſto- 
rien juſte & veridique , $'il faut, diſent les Chi- 
xKois, ttre indifferent à toute religion; pour regir 
Equitablement les hommes, pour etre Magiſtrat 
integre, Mandarin ſans prevention, il faut dona 
n'ẽtre pareillement d'aucune Secte. 
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ambition d), & ſur- tout par les moyens 
que leur conſtitution leur fourniſſoit 
pour gaflervir les eſprits ? 


d) Pons de Thiard de Biſſy, Eveque de Cha- 
tons-ſur-Sa6ne , (le ſeul qui, dans les Etats de 
Blois de 1558, füt reſté fidelle a Henri III) adreſſe 
nne Lettre au Parlement de Dijon. Dans cette 
Lettre, en date de 1590, ce Prelat deplore d'abord 
le malheur de fa triſte Patrie; il decrit les horreurs 
de la Ligue & ſes crimes abominables ; il aſſure 
enfin que Dieu dans fa colere veut abymer ce beau 
Royaume, que des impoſteurs au maſque de fer, ont 
6branle de toutes parts. Puis s adreſſant an Parle- 
_ c'eſt ainſi qu'il Pexhorte à chaſſer les Je- 

ites: | 

Ces Apotres de Mahomet ont, dit il, Pim 
„piété de precher que la guerre eſt la voie de 
„Dieu. Que ces ſeducteurs diabotiques , ces ama- 
„ teurs preſomtuenx de la fauſſe ſageſſe, ces zela-» 
„ teurs hypocrites , ces mnrailles reblanchies, 
„ces écoles, auteurs des tempetes civiles, ces 
,» incendiaires des efprits , ces boute- feux des 
, ſeditions , ces émiſſaires de 1 Eſpagne, ces eſ- 
+ pions dangereux & habiles dans Vartde dreſſer 
„ des embiiches, foient donc a jamais bannis de 
„ France. „ 

Por tant enſuite la parole an Je fuite Charles & 
ſes Confreres : © Vous voyez, dit-il , tous ces 
„ forfaits exécrables qui font gémit les gens de 
„bien, & vous n'y oppoſez pas le moindre ſigne 
„ d'improbation: vous faites plus; vous y ap- 
„ plaudiſfez, vous promettez aux plus grands 
» crimes les r:compenſes ec leſtes. Vous excitez à 
„ les commettre , & vous placez dans le ciel d'in- 
„ fames brigands , que vous lavez dans la roſce de 
„ Votre milcericorde. „ 

„Le Roi tres-Chretien vient d'etre aſſaſſiné par 
» Fattentat horrible de vos ſemblables, & vous 
„ Limmalez encore apres {a mort. Vous le dé- 
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Le vrai crime des Jefuites fut Pexcel- 
lence de leur Gouvernement. Son ex- 
cellence fut par- tout deſtructive du bon- 
heur public. | 

Il faut en convenir , les Jefuites ont 
ete un des plus cruels fleaux des nations; 
mais {ans eux, Pon wet jamais parfai- 
tement connu ce que peut ſur les hom- 
| = un corps de loix dirigees au meme 

ut. 

Que fe propoſerent les Jefuites ? La 
puiſſance & la richeſſe de POrdre. Or, 
nullelegislation , avec ſi peu de moyens, 
ne remplit mieux ce grand objet. Si Pon 
ne trouve chez aucun peuple d' exemple 
d'un Gouvernement auſſi parfait, c'eſt 
que, pour Petablir , il faut avoir, com- 
me un Romulus, un nouvel empire à 
fonder. On eſt rarement dans cette po- 
ſition; & dans toute autre peut. etre eſt- 
il impoſſible de donner une excellente 
legislation. 


„ vouez aux flammes éternelles, & vous oſez 
„ precher qu on doit lui refuſer le ſecours des 
3” prieres. 7 ; - 


jo” 
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CHAPITRE XII. 


Examen de cette verite, 


U N homme etablit-iI quelques laix 
nouvelles dans un empire? ou c'eſt en 
qualitè de Magiſtrat commis par le peu- 
ple pour corriger Pancienne legislation.; 
ou cet en qualite de Vainqueur, celt. 
a-dire , a titre de conquetes. Telles ont 
ete les diverſes poſitions ou ſe ſont trou- 


ves, Solon dune part , Alexandre on 
Tamerlan de Pautre. 


Dans la premiere de ces poſitions, Ie 
Magiſtrat, comme gen plaignoit Solon, 
eſt force de ſe conformer aux mœurs & 
aux goſits de ceux qui Pemploient. Its 
ne lui demandent point une excellente 
legislation; elle ſeroit trop diſcordante 
avec leurs mœurs. Ils deſirent ſimple- 
ment la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement actuel. 
Le Magiſtrat en conſequence ne peut 
donner d'eſſor a fon genie. Il n'embraſſe 
point un grand plan, & ne ſe propoſe 
point Petabliſement d'un Gouverne- 
ment parfait. b 

Dans la ſeconde de ces poſitions, que 
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Le vrai crime des Jefuites fut Pexcel- 
lence de leur Gouvernement. Son ex- 
cellence fut par- tout deſtructive du bon- 
heur public. | 

Il faut en convenir , les Jefuites ont 
ete un des plus cruels fleaux des nations 
mais {ans eux , Pon n' et jamais parfai- 
tement connu ce que peut ſur les hom- 
| _ un corps de loix dirigees au meme 

ut. 

Que ſe propoſerent les Jefuites ? La 
puiſſance & la richeſſe de POrdre. Or, 
nulle legislation , avec ſi peu de moyens, 
ne remplit mieux ce grand objet. Si l'on 
ne trouve chez aucun peuple d' exemple 
d'un Gouvernement auth parfait, ceſt 
que, pour Petablir , il faut avoir, com- 
me un Romulus, un nouvel empire à 
fonder. On eſt rarement dans cette po- 
ſition; & dans toute autre peut. etre eſt- 
il impoſſible de donner une excellente 
legislation. | 


„ vouez aux flammes éternelles, & vous oſez 
„ precher qu on doit lui refuſer le ſecours des 
„ prieres. „ 


— 
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CHAPITRE XII. 


Examen de cette verite, 


U N homme etablit- il quelques laix 
nouvelles dans un empire? ou c'eſt en 
qualite de Magiſtrat commis par le peu- 
ple pour corriger Pancienne lègislation; 
ou ceft en qualite de Vainqueur, celt. 
a-dire , a titre de conquetes. Telles ont 
ete les diverſes poſit ions ou ſe ſont trou- 


ves, Solon dune part , Alexandre on 
Tamerlan de Vautre. 


Dans la premiere de ces poſitions, le 
Magiſtrat , comme s'en plaignoit Solon, 
eſt force de ſe conformer aux mocurs & 
aux goũts de ceux qui Pemploient. Its 
ne lui demandent point une excellente 
legislation; elle ſeroit trop diſcordante 
avec leurs mœurs. Ils deſirent ſimple- 
ment la correction de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement actuel. 
Le Magiſtrat en conſequence ne peut 
donner d'eſſor a fon genie. Il n' embraſſe 
point un grand plan, & ne ſe propoſe 
point Petabliſement d'un Gouverne- 
ment parfait. : 


Dans la ſeconde de ces poſitions , que 
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ſe propoſe d' abord le Conquerant ? D' af. 
fermir ſon autorite ſur des nations ap- 
pauvries ,. devaſtees par la guerre, & 
encore irritèes de leur defaite. S'il leur 
tmpoſe quelques-unes des loix de fon 
pays, Celt en adoptant une partie des 
leurs. Peu lui importent les malheurs 
reſultants d'un melange de loix ſouvent 
contradictoires entr'elles. 


Ce reſt point au moment de la con- 
quete , que le Vainqueur concoit le 
vaſte projet d'une parfaite legislation. 
Poſſeſſeur encore incertain d'une Cou- 
ronne nouvelle, Punique choſe qu'il 
exige alors de {es nouveaux ſujets , C'eſt 
leur ſoumiſſion. Et dans quel temps 
$'occupe-t-on de leur felicite ? 

U reſt point de Mule a laquelle on 
wait erige un Temple; point de ſcience 
qu'on wait cultivee dans quelqu' Acadè- 
mie; point d' Académie ou Pon wait 
propoſe quelque prix pour la ſolution 
de certains problemes d'Optique , d' A- 
griculture, d' Aſtronomie, de Mecha- 
niques, &c. Par quelle fatalite les ſcien- 
ces de la Morale & de la Politique, ſans 
contredit les plus importantes de toutes, 
& celles qui contribuent le plus a la fe- 
licite nationale, ſont-elles encore {ans 
ecoles publiques ? 


Quelle preuve plus frappante de Pin- 
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difference des hommes pour le bonheur 
de leurs ſemblables! a) 

Pourquoi les Puiſſants n'ont ils point 
encore inſtituè d'Academies morales & 
politiques? Craindroient-ils qu'elles en 
réſoluſſent enfin le probleme d'une ex- 
cellente legislation , & n'aſſuraſſent a 
jamais le bonheur des citoyens? Ils le 
craindroient {ans doute , s'ils ſoupgon- 
noient que le bonheur public exigeat le 
dacrifice de la moindre partie de leur au- 
torite. Il n'eſt qu'un interet qui fe taiſe 
devant Vinteret national, c'eſt celui du 
foible. Le Prince communement ne voit 


que lui dans la nature. Qui Pinterefle- . 


Toit a la felicite de fes ſujets ? Sil les ai- 
moit, les enchaineroit-11? Eſt- ce du 


a) O Mortels! qui vous dites bons, & qui l'etes 
en effet fi peu, ne rougirez- vous jamais de votre 
indifference pour la re forme & la perfection de vos 
loix ? Vos Magiſtrats ne ſavent-ils vous regir & 
vous contenir que par la crainte des ſupplices les 
plus abominables ? Infenſibles aux cris & aux ge- 
miſſements des condamnés, n' eſſayeront - ils ja- 
mais de reprimer le crime par des moyens plus 
doux ? Il eft temps quits conſtatent leur humanitẽ 
par la recherche de ces moyens. Qu'ils compoſent 
donc des ouvrages fur ce ſujet: quiils craignent 
qu'on n'impnte a la pareſſe de leur eſprit le meur- 
tre de tant d' infortuns, & qu'ils propoſent enfin 
des prix pour la folution d'un probleme fi digne de 
Pequite compatiſſante des Souverains ! 
O Mortels! votre pretendue bonté n'eſt qu'hy- 


pocriſie! Elle eſt dans vos paroles, & non dans 
vos actions. | | 


— — c 
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char de la victoire & du trone du deſpo- 
tiſme, qu'il peut leur donner des loix 
utiles? Enivre de ſes ſuccès, qu'im- 
porte au Conquerant la felicite de ſes 
elclaves ? | | 
Quant au Magiſtrat charge par une Re- 
publique de la reforme de les loix, il a 
communement trop dinterets divers a 
menager , trop d*opinions diffterentes a 
concilier, pour pouvoir en ce genre rien 
faire de grand & de ſimple. C'eſt uni- 
quement au fondateur d'une Colonie 
ui commande à des hommes encore 
ans prejuges & ſans habitudes, qu'il 
appartient de re{oudre le probleme d'une 
excellente legislation. Rien dans cette 
poſition rarrete la marche de ſon genie, 
ne s' oppoſe a Petablifſement des loix les 
plus ſages. Leur perfection n'a d'autres 
rnes que les bornes memes de {on 
eſprit. 

Mais quant a Pobjet qu'elles ſe pro- 
poſent, pourquoi les loix Monaſtiques 
ſont-elles les moins imparfaits? C'eſt 
que le Fondateur d'un Ordre religieux 
eſt dans la poſition du Fondateur d'une 
Colonie. C'eſt qu'un Ignace, en tra- 
cant dans le ſilence & la retraite le plan 
de {a regle, wa point encore a menager 
les goiits & les opinions de ſes ſujets fu- 
turs. Sa regle faite, {on Ordre ap- 
prouvè, il eſt entourè de Novices d' au- 
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tant plus ſoumis a cette regle qu'ils Pont 
volontairement embraſſèe, & qu'ils ont 
par conſequent approuve les moyens par 
eſquels ils ſont contraints a Pobſerver. 
Faut-il donc $*etonner , {1 , dans leur 
genre, de telles legislations ſont plus 
parfaites que celle d'aucune nation. 


De toutes les etudes , celle des diver- 
ſes conſtitutions Monaſtiques eſt peut- 
etre une des plus curieuſes & des plus 
inſtructives pour des Magiſtrats, des 
Philoſophes, & generalement pour tous 
les hommes d'Etat. Ce ſont des expe- 
riences en petit, qui, revelant les cauſes 
{ecretes de la felicite , de la grandeur & 
de la puiflance des differents Ordres 
religieux , prouvent, comme je me ſuis 
propole de le montrer, que ce nelt ni 


de la religion, ni de ce qu'on appelle 


la morale , a peu pres la meme chez 
tous les peuples & tous les Moines, 
mais de la legislation ſeule que depen- 
dent les vices, les vertus, la puiſſance 
& la felicite des nations. 


Les loix ſont ame des empires, les 
inſtruments du bonheur public. Ces 
inſtruments encore groſſiers peuvent 
etre de jour en jour perfectionnes. A 
quel degre peuvent-ils etre; & jul. 
qu'ou Pexcellence de la legislation peut- 
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elle porter le bonheur des Citoyens b) ? 
Il faut, pour rèſoudre cette queſtion , 
ſavoir d'abord en quoi conſiſte le bon- 
heur de Findividu. 


b) Entre les différents Ordres religieux, ceux 1 
dont le Gouvernement approche le plus de la 5 85 
forme Républicaine, & dont les ſujets ſont les E 
plus libres & les plus heureux, ſont en general ceux 
dont les mœurs ſont les meilleures, & la morale 


la moins erronee, Tels ſont les Doctrinaires & les $11 
Oratoriens. $1 


SECTION VIII. 


De ce qui conſtitue le bonheur des 


Individus; de la baſe ſur laquelle 


on doit edifier la felicite natio- 
nale, neceſſairement compoſee de 
toutes les felicites particulieres. 


<4 _———— 


CHAPITRE I. 


Tous les hommes, duns Etat de Societe, 


peuvent - ils etre cgalement heureuæ. 


Nas ſociete on tous les citoyens 


puiſſent ètre egaux en richeſſes & en 


puiſſance a). En eſt. il ou tous puiſſent 


4) Point de calomnie dont en France le Clergé 


wait noirci les Philoſophes. II les accuſoit de ne 


reconnoitre aucune ſupèriorité de rang, de naiſ- 
ſance & de dignité. Il croyoit par ce moyen irriter 
le puiſſant contr eux. Cette accuſation ẽtoit heu- 
reuſement trop vague & trop ridicule. En effet, 


ſous quel point de vue un Philoſophe s égaleroit- il 
au grand Seigneur? Ou ce ſeroit en qualité de 


Chretien , parce qu'à ce titre tous les hommes ſont 
freres , ou ce ſeroit en qualité de ſujet d'un Deſ- 
pote, parce que tout ſujet n'eſt devant lui qu'un 


%. 
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etre egaux en bonheur? Ceſt ce que 
j examine. | 

Des loix ſages pourroient , ſans doute, 
operer le prodige d'une felicite univer- 
{elle. Tous les citoyens ont-ils quelque 
propriete ? tous ſont- ils dans un cer- 
tain etat dailance , & peuvent-ils , par 
un travail de {ept ou huit heures , ſub- 
venir abondamment a leurs beſoins & a 
ceux de leur famille? ils {ont auſſi heu- 
reux qu'ils peuvent Petre. 

Pour le prouver, ſachons en quoi 
conſiſte le bonheur du particulier. Cette 
connoifſance preliminaire eſt la ſeule 
bale ſur laquelle on puiſſe edifier la feli- 
cite nationale. 

Une nation eſt le compoſe de tous ſes 
citoyens ; & le bonheur public, le com- 
pole de tous les bonheurs particuliers. 
Or, queſt-ce qui conſtitue le bonheur 
de Pindividu ? Peut-etre Vignore-t-on 
encore, & ne s'eſt- on point aſſez occupe 

| d'une 

eſclave , & que tous les eſclayes ſont eſſentielle- 
ment de meme condition. Or, les Philoſophes ne 
ſont Apòtres ni du Papiſme, ni du Deſpotiſme; & 
dailleurs il ne doit point y avoir en France de deſ- 
te. Mais les titres dont on y decore les grands 
izneurs , ſont-ils autre choſe que les joujoux 
d'une vanite puerile ? Ont-ils neceſſairement part 
au maniement des affaires publiques? ont-ils une 
uſſance reelle ? ils ne ſont point grands en ce 
ens; mais ils ont des noms qu'on reſpecte, & 
qu'on doit reſpecter. | * f | 
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d'une queſtion qui peut cependant jetter 
les plus grandes lumieres ſur les diver- 
ſes parties de Padminiſtration. 

Qu'on interroge la plupart des hom- 
mes. Pour etre egalement heureux, di- 
ront- ils, il faudroit que tous fuſſent ega- 
lement riches & puiſſants. Rien de plus 
faux que cette aſſertion. En effet, ſi la 
vie n'eſt que le compoſè d'une infinite 
d'inſtants divers, tous les hommes ſe- 
roient egalement heureux, ſi tous pou- 
voient remplir ces inſtants d'une ma- 
niere également agreable. Le peut- on 
dans les diflerentes conditions? Eſt - il 
poſſible d'y colorier de la meme nuance 
de felicite tous les moments de la vie hu- 


maine? Pour reſoudre cette queſtion , 


ſachons dans quelles occupations diffe. 
rentes ſe conſommeut necefſairement les 
diverſes parties de la juurnee. 


N S 
CC HAPITRE IL 
De 7 emploi du temps. 


IA ont faim & ſvif : ils ont 


beſoin de coucher avec leurs femmes, 
de dormir, &c. Des vingt- quatre heu- 
res de la journée, ils en emploient dix 
ou douze a pour voir a ces divers beſoins. 

Tom. 1 J. G ! 


| 
| 
| 
| 
| 
! 
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Au moment qu'ils les ſatisfont, depuis 
le Marchand de peaux de lapin juſqu' au 
Prince, tous ſont également heureux. 

En vain diroit-on que la table de la 
richeſſe eſt plus delicate que celle de Vai- 
ſance. L'Artiſan eſt-il bien nourri? il 
eſt content. La differente cuiſine des dif- 
ferents peuples prouve, comme je Pai 
deja dit, que la bonne chere eſt la chere 
accoutumee a). 

Il eſt donc dix ou douze heures de la 
journée, ou tous les hommes aſſez ailes 
pour ſe procurer leur neceflaire , peu- 


vent-etre egalement heureux. Quant 


aux dix ou douze autres heures, C'eſt-à- 
dire à celles ) qui {eparent un beſoin 
renaiſſant d'un beſoin ſatisfait, qui 
doute que les hommes n'y jouiſſent en- 
core de la meme felicite , s'ils en font 
communementle meme uſage, & ſi preſ- 
que tous le conſacrent au travail, c'eſt- 


a) Ce mot me rappelle celui d'un Cuiſinier 
Francois. Il &teit paſſe en 9x amy 9s : il y voyoit 
tout manger à la ſauſſe blanche. Quoi, diſoit-il, 
en ce pays, on compte dent religions differentes , 
& qu'une ſeule ſauſſe pour tous les mèts? Vive la 
France! nous n'y avons qu'une religion 5 mais 
en tevanche, point de viandes qu'on n'y mange a 
cent ſauſſes diffẽrentes. | | 

0. Ceſt en effet de l' emploi plus ou moins heu- 
reux de ces dix ou donze heures, que depend prin- 
cipalement le malheur ou le bonheur de la plupart 
des hommes 4 $ 4 . 5 A 
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A-dire, a Pacquiſition de Pargent nëceſ- 
ſaire pour ſubvenir à leurs beſoins? Or, 
le Poſtillon qui court, le Chartier qui 
voiture, le Commis qui enregiſtre , 


tous, dans leurs divers etats , ſe propo- 


{ent ce meme objet. Ils font donc en ce 
{ens le meme emploi de leur temps. 

Mais, dira-t-on, en eſt. il ainſi de 
opulent oiſif? Ses richeſſes fourniſſent 
ſans travail à tous ſes beſoins, à tous 
ſes amuſements. Pen conviens. En eſt- 


il plus heureux ? Non: la nature ne 


multiplie pas en ſa faveur les beſoins de 


la faim, de l'amour, &c. Mais cet opu- 
lent remplit-il dune maniere plus agrèa- 


ble Vintervalle qui {epare un beſoin ſa- 


tisfait , d'un beſoin renaiſſant? Pen 
doute. i 2 


%- 


L'Artiſan eſt, ſans contredit, expoſs 


au travail. Mais le riche oiſif Peſt a Pen- 


nui. Lequel de ces deux maux oft le 


plus grand? 


Si le travail eſt generalement regards 
comme un mal, C eſt que, dans la plu- 


part des Gouvernements, 'on ne ſe 
procure le nëceſſaire que par un travail 


exoelſif; C eſt que Pidee du travail rap- 
pelle en conſequence toujours Videe de 


la peine. | 


Le travail 
en lui- meme. 


'habitude nous le rend- 


IT en, n'en eſt pas une 


elle facile? nous e laus trop 
pars 5 
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nous fatiguer ? le travail au contraire 


eſt un bien. 

Que d' Artiſans devenus riches conti- 
nuent encore leur commerce, & ne le 
quittent qu'a regret , lorſque la vieil- 
lefle les y contraint ! Rien que T' habi- 
tude ne rende agreable. 

Dans Pexercice de {a charge, de ſon 
metier , de la profeſſion, de ſon talent, 
le Magiſtrat qui juge, le Serrurier qui 
forge, PHuther qui exploite, le Poete 
& le Muſicien qui compoſent , tous goit- 
tent a peu pres le meme plaiſir, & dans 
leurs travaux divers trouvent egalement 


le moyen d'echapper au mal phyſique 


de Pennui. 

L'homme occupe eſt Phomme heu- 
reux. Pour le prouver, je diſtinguerai 
deux ſortes de plaiſirs. s 

Loes uns font les plaiſirs des ſens. Ils 


ſont fondes ſur des beſoins phyſiques. 


Ils font gotites dans toutes les condi- 
tions; & dans le moment ou les hom- 
mes en jouiſſent, ils ſont également 


fortunes. Mais ces plaiſirs ont peu de 


duree. - + Gor 
+ Les autres ſont les plaiſirs de pre. 


voyance. Entre ces plaiſirs, je compte 


tous les moyens de ſe procurer les be- 
loins phyſiques. Ces moyens ſont par 


la prevoyance toujours convertis en 
plaiſirs reels. Je prends le rabot; qu'e- 


* EN * £ — * 
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prouverai-je ? Tous les plaiſirs de pre- 
voyance attaches au payement de ma 
menuiſerie. Or, les plaiſirs de cette 
eſpece nexiſtent point pour Populent , 
G11 , ſans travail, trouve dans ſa caiſſe 
Fechange de tous les objets de ſes deſirs. 
Il n'a rien à faire pour fe les procurer 
il en eſt Pautant plus ennuye. 8 
Auſſi toujours inquiet, toujours en 
mouvement, toujours promene dans un 


carroſſe, c'eſt Pecureuil qui ſe defen- 


nuye en roulant ſa cage. Pour etre het 

reux, Populent oiſif eſt force d'attendre 
que Ja nature renouvelle en lui quelque 
beſoin. 


Ceſt donc Pennui du deſceuvrement , 


qui remplit en lui Pintervalle qui ſepare 


* beſoin renaiſſant d'un beſoin ſatis- 
Dans Þ Artiſan, c'eſt le travail, qui, 
lui procurant les moyens de pourvoir a 
des beſoins, a des amuſements qu'il 
n'obtient qu'a ce prix, le lui rend 
agreable. Cf Les le Me 
Pour le riche oiſif, i] eft mille mo- 
ments d' ennui, pendant leſquels PArti- 
ſan & Pouvrier gotitent les plaiſits tou- 
jours renaiſſants de la prèvoyance. 
Le travail, lorſqu'il eſt moderè, eſt 
en général le plus heureux emploi que 
Fon puiſſe faire du temps on Pon ne 
ſatisfait aucun beſoin, hs Pon ne jouit 
| 3 


| 
| 
| 
| 
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d'aucun des plaiſirs des ſens , ſins con- 


tredit les plus viſs & les moins durables 


de tous. 


Que de fentiments agreables ignores 
de celui qufaucun befoin ne nèceſſite 
a penſer? Mes immenſes richefles m'aſ- 
furent-elles tous les plaiſirs que le pau- 
vre deſire, & qu'il acquicrt avec tant 
de peines ? je me plonge dans Poiſivete. 
Pattends, comme je Pai deja dit, avec 
impatience , que la nature reveille en 
moi quelque deſir nouveau. Pattends 3 
je ſuis ennuye & malheureux. I] n'en 


eſt pas ainſi de Phomme occupe. L'idee 


de travail & de argent dont on le paie , 


' Leſt elle affocite dans ſa memoire à Pidee 


de bonheur ? Poccupation en devient 


un. Chaque coup de hache rappelle au 


ſouvenir du Charpentier les plaiſirs que 
doit lui procurer le paiement de {a 
journée. | 

En general , toute occupation necet- 
faire remplit de la maniere la plus agrea- 
ble Pintervalle qui fepare un beſoin ſa- 
tisfait d'un beſoin renaiſſant, ceſt-a- 
dire, les dix ou douze heures de la 
journée ou Pon envie le plus Foiſiveté 
du riche, ou Pon le croit ſi ſupèrieure- 
ment heureux. 

La joie avec laquelle, des le matin, le 
laboureur attele {a charrue, & le Rece- 
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veur ouvre fa caiſſe & ſon livre de 
compte, en eſt la preuve. | 

L occupation eſt un plaiſir de tous 
les inſtants, mais ignore du Grand & 
du riche oiſif. La meſure de notre opu- 
lence, quoi queen diſe le prejuge, neſt 
donc pas la meſure de notre felicite. 
Auſh dans toutes les conditions, ou 5 
comme je Pai deja dit, Pon peut par un 
travail modere ſubvenir a tous ſes be- 
foins , les hommes au- deſſus de Vindi- 
gence , moins expoſes a Tennui que les 
riches oififs , ſont a peu pres auſſi heu- 
reux qu'ils peuvent Petre. r. 

Les hommes, fans etre egaux en ri- 
cheſſes & en dignites , peuvent done 
Petre en bonheur. Mais pourquoi les 
empires ne ſont- ils peuplẽs que d' infor- 
tunes ? 3 1 1 


C HAPITRE III. 


Des cauſes du malheur de pręſaue toutes 
les nations. E / 


| malheur preſque univerſel des 

hommes & des peuples depend de Vim- 

perfection de leurs loix, & du partage 

trop inepal des richeſſes. Il n'eſt dans la 

plupart des royaumes 255 deux claſſes 
4 


152 DER L HONM ME. 
de citoyens; Pune, qui manque du ne- 


ceſſaire: Pautre, qui regorge de ſuperflu. 


La premiere ne peut pour voir a ſes 
beſoins que par un travail exceſſif. Ce 
travail eſt un mal phyſique pour tous: 
ceſt un ſupplice pour quelques uns. 

La feconde clas vit dans Fabondance, 

mais auſſi dans les angoiſſes de Pen- 
nui. a) Or, Pennui eſt un mal preſ- 
qu'auſſi redoutable que Pindigence. 
La plupart des empires ne doivent 
done etre peuples que dinfortunes. Que 
faire pour 3 le bonheur? Dimi- 
nuer la richeſſe des uns, augmenter celle 
des autres; mettre le pauvre en un tel 
tat d atiſance, qu'il puiſſe, par un tra- 
vail de ſept ou huit heures, abondam- 
ment ſubvenir a {es beſoins & a ceux de 
ſa famille. C'eſt alors qu'il devienta peu- 
pres auſſi heureux qu'il le peut etre. 


a) A combien de maux, ontre ceux de l ennur, 
les riches ne ſont- ils pas ſnjets ! Que d' inquiẽtudes 
& de ſoins pour accroitre & conſerver une grande 
fortune ! Q 
dant d'une grande maiſon , charge de nourrir & 
4 habilter les valets qui le deshabillent. 

Si les domeſtiques ont du pain aſſure pour leur 
vieflleſſe , & Sils n'ont point partage avec leur 
maitre Fennui de ſon déſcuvrement, its ont été 
mille fois plus heureux. 


Le bonheur d'un opulent eſt une machine com- 


pe; à Hquelle il y a toujours à refaire. Pour, 
: I heurenx , il faut Vetre à peu 
e frals. | FIT 


4 


n' eſt· ce qu un riche ? C'eſt l'Inten- 


„ 
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I goùte alors, quant aux plaiſirs phy- 
ſiques, tous ceux de l' opulent. LUappe- 
tit du pauvre, eſt de la nature de Pap- 
petit du riche; & pour me ſervir du pro- 
verbe uſite : Le riche ne dine pas deux 
fois. Je ſais qu'il eſt des plaiſirs couteux, 
hors de la portée de la ſimple ailance : 
mais Pon peut toujours les remplacer par 
d'autres, & remplir d'une maniere ega- 
lement agreable, Vintervalle qui fepare 
un beſoin ſatisfait d'un beſoin renail- 
{ant, ceſt-a-dire , un repas d'un autre 
repus, une premiere d'une ſeconde jouiſ 
ſance. Dans tout ſage Gouvernement, 
Yon peut jouir Pune égale felicite, & 
dans les moments ou Pon fatisfait ſes be- 
ſoins, & dans ceux qui {eparent un be- 
ſoin fatisfait d'un beſoin renaiſſant. Or, 
fila vie n'eſt que Padditton de ces deux 
forces d' inſtants, homme aiſè, comme 
je m'etois propole de le prouver, peut 
donc égaler en bonheur les plus riches 
& les =o puiſfants. 

Mais eft-1] poſſible que-de-bonnes loix 
mitient tous les citoyens dans cet état 
d'aiſance requis pour le bonheur? C' ſt 
à ce fait que ſe reduit maintenant cette 
importante queſtion. 


* 
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CHAPITERE IV. 
OQuiil oft poſſible de donner plus daifance 


aux Citoyens, ; 


D ANS l'état actuel de la plupart des 
nations, que le Gouvernement, frappe 
de la trop grande diſproportion des for- 
tunes, veuille y remettre plus degalite , 


aura, fans doute , mille obſtacles a 


furmonter. Un {emblable projet, congu. 
avec ſageſſe, ne doit & ne peut $execu- 
ter que par des changements continus & 


inſenſibles; mais ces changements font 


poſſibles. 

Que les loix aſſignent quelque pro- 
priete a tous les citoyens, elles arra- 
cheront le pauvre a Fhorreur de l'indi- 
gence ,. & le riche au malheur de Pen- 
nui. Elles rendront Fun & Pautre plus 
heureux. 

Mais ces loix etablies , Simagine: t- on, 

ue, ſans ètre également riches ou puiſ. 
Ga a) „ les hommes fe croiroient ega- 


4) A. je contract un grand nombre de beſoins? 
Fa vain 'on voudroit me perſuader que peu de for- 


tune ſu ffit à ma felicite. Si on a des mon enfance 


ni dans ma mémoire l'idée de richeſſe à celle de 
bonheur, quel moyen de les EEparer dans un age- 


cd 4x 
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| lement heureux ? Rien de plus difficile à 
2 leur perſuader dans Peducationactuelle. 
Pourquoi? Ceſt que dans leur enfance, 
on aſſocie dans leur memoire Videe de 
: richeſſe à celle de bonheur; celt qu'en 
„ preſque tous les pays cette idee doit fe 
aver d' autant Tan profondement dans 
ur ſouvenir , qu'ils n'y pourvatent 
communement que par un trayail excef- 
_ a leurs befoins preffants & journa- 
ers. 
En ſeroit-iF ainſi dans un pays gou- 
vernè par d' exeellentes loix? _ 
Si le Sauvage a pour Por & les dignr̃- 
tes le mepris le plus dedaigneux , Videe 
de Pextreme richeife n' eſt donc pas ne- 
ceflairement lice a celle de Pextreme 


avanc? ? Ignoreroit-on encore ce que peut far 
nous Paſſociation de certaines idées? | | 
Que, par la forme dn Gouvernement, 7ajo tout 
a craindre des Grands; je reſpe&erai mechanique- 
ment la grandeur juſque dans le Seigneur étranger 
qui ne peut rien ſur moi. Que j'aie affocte ant 
mon ſouvenir idee de vertu à celle de bonheur; 
je la culſiverai lors meme que cette vertu ſera ob- 
jet de la perſecution. Je ſais hien qu'à la longus 
ces deux idees ſe dẽſuniront. mais ce fera I'euvre: 
du tem & mme d'un long temps. II faudra pour- 
ect affot que des experiences. rpettes m aient cot 
ois provve que la vertu ne procure: recllement an- 
eun dos avantages que j en attendois.. Ceſt dans 1a: 
meditation profonde de ce fait, qu'on trenvyera l 
wolution d'une infinite de problemes moraus , in- 
folnbles fans la connoiſſance de cette affociatiowde 
nas ide es. . 
G 6 


. 
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bonheur. On peut done gen former des 
idées diſtinctes & difféèrentes; on peut 
donc prouver aux hommes, que, dans la 
ſuite des inſtants qui compoſent leur 
vie, tous feroient également heureux, 
ſi, par la forme du Gouvernement, ils 
pouvoient, à quelqu'aiſance, joindre la 
propriete de leurs biens, de leur vie & 


de leur liberté. C'eſt le defaur de bon- 


nes loix, qui par- tout allume le deſir 
d'immenſes richeſſes. 


CHAPTERE V. 
Du &efir exceſſif des Richeſſes. 


J E n'examine point dans ce Chapitre ſi 
le defir de Por eſt le principe d'activité 
de la plupart des nations, & +, dans les 
Gouvernements actuels , cette paſſion 
neſt point un mal nèceſſaire. Je ne la 
eonſidere que relativement à ſon in- 
guence fur le bonheur des particuliers. 

Ce que Fobſerve a ce fujet, C eſt qu'il 
eſt des pays ou le deſir d immenſes ri- 
cheſſes devient raiſonnable. Ce ſont 


ceux ow les taxes ſont arbitraires, & 


par eonſequent les poſſeſſions incertai- 
nes; où les renverfements de fortunes 
font frequents ; ov, comme en Orient, 
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le Prince peut impunement s' emparer 
des proprietes de ſes ſujets. | 
Dans ce pays, fi Von deſire les tre- 
fors d'Ambouleafent, c'eſt que, tou- 
jours expoe a les perdre, on eſpere au 
moins tirer, des debris Pune grande 
fortune, de quoi ſubſiſter ſoi & {a fa- 
mille. Par-tout ou la loi fans force ne 
eut proteger le foible contre le puiſ- 
nt, on peut regarder Populence com- 
me un moyen de ſe fouſtraire aux in- 
juſtices, aux vexations du fort, au me- 
ris enfin, compagnon de la foibleſſe. 
On deſire done une grande fortune, 
comme une protectrice & un bauclier 
contre les oppreſſeurs. 


Mais dans un Gouvernement on Pon 
ſeroit aſſurè de la propricte de les biens, 
de ſa vie & de {a liberts , ou le peuple 
vivroit dans une certaine aifance , le 
feul homme qui piit raifonnablement. 
deſirer d'immmenſes richeſſes, ſeroit le 
riche oiſif; lui ſeul, gil en Etoit dans. 
un tel pays, pourroit les croire nece{- 
ſaires à ſon . parce que ſes 
beſoins ſont en fantaiſies, a) & que 


#) Il eſt des pays od le faſte & les fantaſſies ſony 
non- ſeulement le beſoin des Grands, mais encore, 
celui du Financier. Rien de prus ridleule que ee 
qu'il appelle chez lui luxe de decence. Encore nꝰeſt- 
ce pas ce luxe qui le ruine. Qu'on ouvre ſes Hvres 
de comptes: l'on voit que les depenſes de fa may 


fg DEI“ HOM ME, 


les fantaiſies n'ont point de bornes; 
Vouloir les ſatisfaire, c'eſt vouloir rem. 
plir le tonneau des Danaides. 

Par- tout ou les citoyens n'ont point 
de part au Gouvernement, on toute 
emulation eſt eteinte , quiconque eſt 
au- deſſus du beſoin, eſt ſans motif pour 
£tudier & $'inſtruire ; fon ame eſt vuide 
Fidces , il eſt abſorbè dans Pennui: il 
voudroit y e-:happer; il ne le peut. Sans 
reſſource au-dedans de lui-meme, ceft 
du dehors qu'il attend fa felicite. Trop 

areſſeux pour aller au-devant du plai- 
Fic, il youdroit que le plaifir vint au- 
devant de lui. Or, le plaiſir fe fait 
fouvent attendre, & le riche par cette 
raiſon eſt fouyent & neceffairement in- 
fortune. 

Ma felicite depend - elle #autrui ? 
fais - je paſſif dans mes amuſements ? 
ne puis - je m' arracher moi- meme & 
Fennui ? el moyen de m'y ſouſtraire? 
Ceſt peu dune table ſplendide; il me 
faut encore des chevaux, des chiens, 
des équipages, des concerts, des muſi- 
ciens , dus peintres. des fpectacles pom- 
peux. Poi it de treſor qui puiſſe four- 
nir à ma penſe. 


ſon no lont pas les plus conſidłrables; que les plus 
grandes font en fantaiſies, bijoux , &c. & que ſes 
beſoins en ce genre font illimites , comme for 
amour pour les richeſſes. | 
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Peu de fortune ſuffit au bonheur de 
homme occupe. 5) La plus grande 


ne ſuffit pas au bonheur d'un deſccuvre. 


Il faut ruiner cent villages, pour amu- 
fer un ᷣoiſif. Les plus grands Princes 
n'ont point aſſez de richeſſes & de be- 
nefices pour fatisfaire Pavidite d'une 
femme, d'un Courtifan ou d'un Prelat. 
Ce n' eſt point au pauvre, c'eſt au riche 
eilif que fe fait le plus vivement ſen- 
tir le beſoin d' immenſes richeſſes. Auſſi 
que de nations ruinces & fur-chargees. 
dimpots ? Que de citoyens prives du 
neceſſaire, uniquement pour ſubvenix 
aux depenfes de quelques ennuyes! La 
richeſſe a- t- elle engourdi dans un hom- 
me la faculte de penſer? il s' abandonne 
à la pareſſe; il ſent à la fois de la dou- 
leur a fe mouvoir, & de P'ennui a n'. 


d) L'homme occupe s ennuye peu, & deſire 
peu. Souhaite- t- ow d'immenfes: richeſſes ? c'eſt 
comme moyen. on d'eviter Vennui, ou de ſe pro- 
eurer des plaifirs., Qui n'a point de beſoin, eſt in- 


_ different aux richeffes. Then eſt de Pamour de Var= 


ent, comme de l'amour du luxe. Qu'un jeune 
me ſgit avide de femmes; sik regards le luxe 
dans les ameublements, les fetes & les equipages,. 
comme im moyen de les ſeduire, ib eſt Dada 
pour le luce. VieiVia-ik?: devient-itinfanible- ant 
plaiſirs de Lamour? il dedore ſon caroſſe, y. attele 
de vieux chevanx , & dégalonne ſes habits. Cet 
homme aimdit. I. luxe comme moyen de ſe procn- 
ter darxtains p laiſirxs. Y devient-il indifferent? il 
eſt una amuur ont lex. 


- 
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tre point mu. Il voudroit ètre remue, 

ſans ſe donner la peine de ſe remuer. 

Or, que de richeſſes pour ſe procurer 

ce mouvement etranger ! 

O indigents! vous n'etes pas, fans 
doute, les ſeuls miferables! Pour adou- 


cir vos maux, conliderez cet opulent 


oiſif, qui, paſſif dans preſque tous ſes 
amuſements, ne peut s arracher a Ven- 
nui que par des ſenſations trop vives 
pour etre frequentes. | 

Si Pon me ſoupconnoit d'exagèrer 
ici le malheur du riche oifif, que Pon 
examine en detail ce que la plupart 
des Grands & des riches font pour 
Feviter; Fon ſera con vaincu que cette 
maladie eſt du moins aufſi commune 
que cruelle. | . 


— 2 


CHAPETRE VL 
De P Emi. 
L.: NN VI eft une maladie de Pame. 
Quel en eſt le principe? L'abſence de 
ſenſations aflez vives pour nous occu- 
per a). '3 
a) Des ſenſations foibles ne nous arrachent 


Mint à Vennui. Dans ce nombre, je place les ſen- 
ions habituelles. Je m'eveille à Taube du jour; 
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Une mediocre fortune nous neceſſite- 
t-elle au travail? en a-t-on contracte 
Fhabitude ? pourſyit-on la gloire dans 
la carriere des Arts & des Sciences? on 
neſt point expoſe a Pennui. 


Il wattaque communement que le ri- 
che oiſif. | 
CS: ——— — n 

CHAPITRE VII. 


Des moyens inventes par les Ofifs pour 
ſe ſouftraire d Pennui. | 


Ex France, par exemple, mille de- 
voirs de ſociete inconnus aux autres na- 
tions y ont été inventes par Tennui. 
Une femme ſe marie; elle accouche. Un 
oiſif Papprend : il s' impoſe a tant de vi- 
ſites; va tous les jours a la porte de Pac- 
couchee, parle au Suiſſe, remonte dans 
{on carroſſe, & va s ennuyer ailleurs. 


De plus, ce meme oiſif fe condamne 
chaque jour à tant de billets, a tant de 


je ſuis frappe par les rayons rẽflẽchis de tous les ob- 
jets qui m' environnent; je le ſuis par le chant dn 
coq, par le murmure des eaux, par le bélement 
des troupeaux: & je m'ennuie. Pourquoi? C'eſt 


que des ſenſations trop habituelles ne font plus ſur 
mai d impreſſions fortes. 


162 DE L' HOM ME, 


lettres de compliments ecrites avec de- 
goũt, & lues de meme. 

L'oiſif voudroit eprouver a chaque 
inſtant des ſenſutions fortes. Elles ſeules 
peuvent Parracher a Pennui. A leur de- 
faut, il ſaiſit celles qui ſe trouvent a {a 
porte. Je ſuis ſeul; pallume du feu. Le 
feu fait compagnie. C'elt pour eprou- 
yer {ans cefie de nouvelles ſenſations, 
que le Turc & le Perſan maàchent perpe- 
tuellement, Pun ſon Opium, Vautre 
{on Betel. 

Le Sauvage gennuye-t-il ? il s'aſſied 

res Pun ruifleau , & fixe les yeux fur 
courant. En France , le riche, pour la 
meme raiſon, {e loge cherement ſur Ie 
Quai des Theatins. V voit paſſer les ba- 


teaux 3 il eprouve de temps en temps 


quelques ſenſations. C'eſt un tribut de 
trois ou quatre mille livres que Poiſif 
aie tous les ans a Vennui, & dont 
homme occupe efit pu faire preſent à 
Tindigence. Or, files Grands, les ri- 
ches ſont ſi frequemment & fi fortement 
attaques de la maladie de Pennui, nul 
doute qu'elle wait une grande influence 
{ur les mœurs nationales. 
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CHAPITRE VIII. 


De Þ Influence de Þ Ennii ſur les meurs 
| des nations. | 


D, Ns un Gouvernement ou les rþ- 
ches & les Grands wont point de part 
au maniement des affaires publiques, 
on, comme en Portugal, la ſuperſti- 
tion leur defend de penſer, que peut 
faire le riche oifif ? L'amour. Les Pins 
qu'exige une maitreſſe, y peuvent ſeuls 
remplir d'une maniere vive Pinter valle 
qui ſepare un befoin ſatisfait Pun be. 

oin renaiſſant. Mais pour qu'une mar- 
treſſe devienne une occupation, que 
faut-il? Que Pamonr foit entoure de 

erils ; que la jaloufie vigilante soppO-· 

nt ſans ceſſe aux deſirs de Pamant , cet 


-amant ſoit fans ceſſe occupe des moyens 
de la ſurprendre a). 


4) Ce que la jalonſie opere & cet 6gard en Por- 
tugal , la loi Foperoit à Sparte. Lieurgne aveit 
voulu que le mari ſéparé de fa femme, ne h vit 
qu'en fecret , dans des lieux & des bois Ecartes. 
Il fentoit que la difficulte de fe rencontrer angmen- 
teroit leur amour, reſſerreroit le lien conjugal , 
& tiendroit les deux epoux dans une activite qui 


les arracheroit a Pennni. 


164 DE IL HO NME. 


L'amour & la jalouſie ſont done, en 


Portugal 9 les ſeuls remedes a Pennui. 
Or, quelle influence de tels remedes 
ne doivent-ils pas avoir ſur les mœurs 
nationales? C'eſt aPennui, qu'on doit 


b) Point de jalouſie plus emportee , plus eruelle, 


4 


& en méme- temps plus laſcive que celle des fem- 
mes de l Orient. Je citerai a ce ſujet la traduction 
d' un Potte Perſan. Une Sultane fait dépouiller 
devant elle le jeune eſclave qu'elle aime , & 
qu'elle croit infidelle. Il eſt ẽtendu a ſes pieds: 
elle ſe precipite ſur lui. 


* C'eſt malgré toi, lui dit-elle , que je jonis 
encore de ta beauté; mais enfin jen jouis. Dé ja 
tes yeux ſont mouilles des larmes du plaiſir; ta 
bouche eſt entr'ouverte; tu te meurs. Eſt-ce 


| po la derniere fois que je te ſerre ſur mon ſein ? 


'exces de 1ivrefſe efface de mon ſonvenir ton 
infidelite. Je ſuis tonte ſenſation. Toutes les 
facultes de mon ame m'abandonnent & gabſsr- 
bent dans le plaiſir; je ſuis le plaifir meme. 


„ Mais quelle idée ſuccede a ce reve delicienx ? 


97 
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Quoi ! tu ſerois careſſè par ma rivale! Non: 
ce corps ne paſſera, du moins, que defigure 
dans fes bras. Qui me retient ? 10 es nud & 
{ſans defenſe. Tes beautés me defarmeroient- 
elles? Je rougis de la volupté avec laquelle je 
conſidere encore les rondeurs de ce corps. 
Mais ma fureur ſe rallume Ce n'eft plus Va- 
mour ni le plaiſir qui m'animent. La vengeance 
& la jalouſie vont te dechirer de verges. La 
crainte t'éloignera de ma rivale, & te rame- 
nera près de moi. 5 | 

„ Ta poſſeſſion, A ce prix, n'eſt, ſans doute, 
flatteuſe, ni pour la vanité, ni pour le ſenti- 


ment. N'importe, elle le ſera pour mes ſens. 
_ +» Ma rivale moyrra loin de toi, & je m 


dans tes bras. , 8 


oy _— — * 
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pareillement en Italie l'in vention des 
Sigisbees. 

L'ennui, fans doute , eut autrefois 
part à Pinſtitution de la Chevalerie. Les 
anciens & preux Chevaliers ne culti- 
voient ni les arts, ni les ſciences. La 
mode ne leur permettoit pas de gin{- 
truire, ni leur naiſſance de commercer. 
Que pouvoit donc faire un Chevalier? 
L'amour. Mais, au moment qu'il decla- 
roit {a paſſion a {a maitreſſe, ſi cette mai- 
treſſe eat, comme dans les mœurs actuel- 
les, recu {a main & couronne ſa ten- 
dreſſe, ils ſe fuſſent maries , euſſent fait 
des enfants, & puis c'eſt tout. Or, un 
enfant eſt bien-tot fait. L' pOux & Pe-. 

ule ſe fuſſent ennuyes une partie de 
eur vie. 3 # 8 

Pour conſerver leurs deſirs dans toute 
leur activitè, pour occuper leur jeuneſſe 
& en ecarter Pennui , le Chevalier & {a 
maitreſſe durent donc, par une conven- 
tion tacite & inviolable, s' engager, Pun. 
d'attaquer, autre de reliſter tant de 
temps. L'amour par ce moyen devenoit 
une occupation. C' en etoit rèellement 
une pour le Chevalier. 8 

Toujours en action près de ſa bien- 
aimee, il falloit ; pour la conquèrir, 
que Pamant ſe montrat paſſionne dans 
ſes propos, vaillant dans les combats ; 
qu'il fe preſentat dans les Tournsis, y_ 


| 
| 
| 
| 
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parit bien monte, galammentarme, & 


maniat la lance avec adreſſe & force. 
Ls Chevalier paſſoit fa jeuneſſe dans ces 
exercices , tuoit le temps dans ces occu- 
pations : il ie marioit enfin; & la bene. 
diction nuptiale donnee, le Romancier 
n'en parloit plus. 


Peut- etre, dans leur vieilleſſe, les 


preux Chevaliers dautrefois, étoient 


ils comme quelques - uns de nos vieux 


Guerriers d aujourd'hui, ennuyes , en- 
nuyeux, bavards & ſuperſtitieux. 


Pour etre heureux, faut-il que nos 


deſirs ſojent remplis auſſi-tõt que con- 


cus? Non. Le plaiſir veut qu'on le 
e quelque temps. Puis- je a mon 

ever jouir Pune jolie femme; que faire 
le reſte de la journee ? Tout y prendra 


la couleur de Pennui. Ne dois-je la voir 
e le ſoir? Le flambeau de Vetpotr & 
du plaifir colorera d'une nuance de role 


tous les inſtants de ma journee. Un jeune 
homme demande un Serrail: s'il Pob- 
tient, bien-töt epuife par le plaiſir, il” 
vegetera dans le dẽſœuvrement de len- 
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vies ; guels mortels ſont plus eanuyes ! 
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.Connois, lui dirois-je , toute Pabſur- 
dit de ta demande. Vois ces Grands, 
ces Princes, ces hommes extremement. 
riches: ils poſſedent tout ce que tu en- 


SON Epucr. Sed. VIII. 167 


Sils jouiſſent de tout avec indifference, 
ceſt qu'ils jouiſſent ſans beſoin. 
Quel plaiſir different eprouvent dans 


les forets deux hommes, dont Pun chafle 


pour s' amuſer, & l'autre pour nourrir 
lui & ſa famille? Ce dernier arrive-t-il a 
{a cabane charge de gibier ? {a femme & 
{es enfants ont couru au- devant de lui; 
la joie eſt ſur leur viſage: il jouit de 
toute celle qu'il leur procure. 

Le beſoin eſt le principe, & de Pacti- 
vite, & du bonheur des hommes. Pour 
tre heureux, il faut des deſirs, les ſa- 
tisfaire avec quelque peine; mais la peine 
donnee, etre {ur d'en jouir. 


I 
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CHAPITRE IX. 


De PAcquiſition plus ou moins difficile des 
plaifirs, ſelon le Gouuernement ou Pon: 
vit, & le poſte qu'on occupe. a 


J E prends encore le plaiſir des fem- 
mes pour exemple. En Angleterre, 
Pamour n'y eſt point une occupation; 
c'eſt un plaiſir. Un grand, un riche; 
occupe dans la Chambre haute ou baſſe 
des affaires publiques, ou chez lui de 
fon commerce, traite legerement Pa. 
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mour, Ses lettres ou {es envois expe- 
dies, il monte chez une jolie fille jouir 
& non ſoupirer. Quel role joueroit à 
Londres un Sigisbee? A peu pres le 
meme qu'il eùt jouè a Sparte, ou dans 
Pancienne Rome. | 


Qu'en France meme un Miniſtre ait 


des femmes; on le trouve bon. Mais 
qu'il perde ſon temps aupres d'elles, 
on s'en moque. On veut bien qu'il 
jouiſſe, non qu'il ſoupire. Les Dames 


ſont donc priees de le preter avec egard 


a la triſte ſituation du Miniſtre , & 
d' etre pour lui moins difhciles. 
Peut-etre n'a-t-on rien a leur repro- 
cher {ur ce point. Elles ſont aſſez pa- 
triotes pour lui epargner ju{qu'a Pen- 
nui de la declaration, & ſentent que 
ceſt toujours ſur le degre du deſceuvre- 


ment d'un amant, qu'elles doivent me- 


ſurer leur reſiſtance. - 
CHAPITRE X. 

; Quelle Mattreſſe convient d hy Oiftf. 

ON fait maintenant peu de: cas de 

amour platoninique: on lui prefere 

amour phyſique; & celui- ci n'elt pas 


reellement le moins vif. Le cert eſt-i] 
enflamme 
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enflamme de ce dernier amour ? de ti- 
mide, il devient brave. Le chien fidelle 
quitte ſon maitre, & court apres la lice 


en chaleur. En eſt-il {epare? il ne 


mange point: tout fon corps friſſonne, 
il pouſſe de longs hurlements. L'amour 
platonique fait-il plus? Non. Je m'en 
tiens donc a amour phyſique. Ceſt 
pour ce dernier que M. de Buffon ſe 
declare; & je penſe comme lui, que, 
de tous les amours, celt le plus agrea- 
ble, excepte cependant pour les de- 
{ocuvres. 

Une coquette eſt pour ces derniers 
une maitreſſe delicieuſe. Entre-t-elle 
dans une affemblee, vetue de cette 
maniere galante qui permet a tous del. 
perer ce qu'elle mwaccordera qu'a tres- 
peu? Poiſif geveille; ſa jalouſie s'ir- 
rite, il eſt arrache a Pennui. a) Il faut 
donc des coquettes aux oilifs, & des 
jolies filles aux occupes:; 

La chaſſe des femmes, comme celle 
du gibier, doit etre differente ſelon le 
temps qu'on veut y mettre. N'y peu- 


a ) La plus forte paſſion de la coquette, eſt 
d' etre adoree. Que faire à cet effet? Toujours 
irriter les deſirs des hommes, & ne les ſatisfaire 
preſque jamais. Une femme, dit le proverbe, eſt 
une table bien ſervie, qu on voit d'un eil different 
avant ou après le repas. 
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t-on donner qu'une heure ou deux? on 
va au tire, Ne ſait-on que faire de ſon 
temps? veut- on prolonger ſon mouve- 
ment? il faut des chiens courants, & 
forcer le gibier. La femme adroite ſe 
fait long- temps courir par le deſceuvre. 


Au Canada, le Roman du Sauvage 
eſt court. II n'a pas le temps de faire 
amour. Il faut qu'il peche & me 
chaſſe. Il offre donc Pallumette a fa 
maitreſſe: Pa-t-elle ſoufflèe; il eſt heu- 
reux. Si l'on avoit a peindre les amours 
de Marius & de Ceſar, lorſqu'ils avoient 
en tete Sylla & Pompee, ou le Roman 
ne {eroit pas vraiſemblable, ou, com- 
me celui du Sauvage, il ſeroit tres- 
court. Il faudroit que Ceſar y repetat : 
Je ſuis venu, Jai vu, Jai vaincu. 

Si Ton decrivoit, au contraire, les 
amours champetres des bergers oiſifs, 
il faudroit leur donner des maitrefſes 
delicates, cruelles, & fſur- tout fort 
pudibondes. Sans de telles maitreſſes, 
Cèladon periroit d' ennui. | 
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CHAFITKE X% 


De la Pariete des Romans, & de Pamour 
dans homme oifif ou occupe. 


D ANS tous les ſiecles, les femmes ne 
ſe laiſſent pas prendre aux memes ap- 
pas; & dela tant de tableaux ditterents 
de amour. Le ſujet eſt cependant tou- 
jours le meme; c'eſt union d'un hom- 
me à une femme. 

Le Roman eſt fini, lorſque le Ro- 
mancier les a couches dans le meme lit. 

Si ces ſortes d'ouvrages different en- 
tr'eux, ce n'eſt que dans la variete des 
moyens employes par le Heros pour 
faire agreer à 74 maitreſſe cette phraſe 
un peu ſauvage : Moi vouloir coucher 
avec toi? a) | 

Le ton des Romans change ſelon le 
ſiecle, le Gouvernement où le Roman- 
cier crit, & le degre d' oiſivetè de ſon 
Heros, Chez une nation occupee, on 


a) Les Heros d'une Comédie ou d'une Tra- 
gedie ſont-ils amourenx ? ont-ils une maitreſſe ? 
tous deux lui font la meme demande, & ne 
different que dans la maniere de Vexprimer, 
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met peu d' importance a l'amour. Il eſt 
inconſtant, auſſi peu durable que la 
role, Tant que Pamant en eſt aux 
petis ſoins, aux premieres faveurs, 
Celt la roſe en bouton. Aux premiers 

laiſirs, le bouton s'ouvre & decouvre 
la roſe naiſſante. De nouveaux plai- 
firs Vepanouiſſent entièrement. A-t-elle 
atteint toute {a beaute? La roſe ſe fle- 
trit; ſes feuilles ſe detachent , elle 
meurt pour refleurir Pannee ſuivante, 
& Pamour pour renaitre avec une mai- 
treſſe nouvelle. 

Chez un peuple oiſif, l'amour devient 
une affaire; il eſt plus conſtant. 

Que ne peuvent ſur les mœurs Pen- 
nui & Toiſivetè! Parmi les gens du 
monde, dit la Rochefoucault, &'il weſt 
point de mariages delicieux , c'eſt qu'en 
France la femme riche ne fait a quoi 
paſſer ſon temps. L'ennui la pourſuit. 
Elle veut s'y ſouſtraire: elle prend un 
amant, fait des dettes. Le mari le fa- 
che: il neſt point ecoute. Les deux 
époux gaigriflent & ſe deteftent, parce 
qu'ils ſont oiſifs, ennuyes & malheu- 
reux. b) II en eſt autrement de la 


b) Lelllmariage! dans certaines conditions, ne 
preſente ſouvent que le tableau de deux infortu- 
nes, unis enſemble pour faire reciproquement 
leur malheur, 
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femme du laboureur. Dans cet Etat, 
les epoux s'aiment, parce qu'ils ſont 
occupes, qu'ils ſe ſont mutuellement 


Le mariage à deux objets: fun, la conſerva- 
tion de Veſpece; Vautre, le bonheur & le plaiſir 
des deux ſexes. 

La recherche des plaifirs eſt permiſe : ponr- 
quoi $'en priveroit-on , lorſque ces plaiſirs ne 
nuiſent point à la Société? N 

Mais le mariage, tel qu'il eſt inſtitué dans les 
pays catholiques, ne convient point également à 
toutes les profeſſions. A quoi rapporter Vunifor- 
mite de ſon inſtitution? A la convenance, re- 
pondrai- je, qui ſe trouve entre cette forme de 
mariage, & l'état primitif des habitants de l' Eu- 
rope; c'eſt-à-dire, Vetat de laboureur. Dans cette 
profeſſion, l'homme & la femme ont un objet 
commun de defir: c'eſt Pamelioration des terres 
qu ils cultivent. Cette amè lioration reſulte du 
eoncours de leurs travaux. Dans leur ferme, les 
denx époux, toujours occupés, toujours utiles 
Pun a autre, ſupportent ſans dégoùt & ſans in- 
convenient Vindiſſolnbilite de leur union. II n'en 
eſt pas de meme dans les autres profeſſions. Le 
Clerge ne ſe marie point Pourquoi? C'eſt que, 
dans la forme actuelle du mariage, VEglife a cru 
qu'une femme, un menage & les ſoius qu'il en- 
traine, detonrneroient le Pretre de ſes fonctions. 
En detourne-t-il moins le Magiſtrat , homme de 
Lettres, Vhomme en place? & les fonctions de 
ces derniers ne ſont-elles pas tout autrement ſc- 
rieuſes & importantes que celles dn Pretre? Les 
peuples de l'Europe croient - ils cette forme de 
mariage mieux aſſortie a la profeſſion des armes? 
La preuve du contraire , c'eſt qu'ils Vinterdiſent 
a preſque tous leurs ſoldats. Or, que ſuppoſe 
vette interdiction; ſinon, qu'inſtruites par ex- 
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utiles; parce que la femme veille fur 
la baſſe-cour, allaite ſes enfants, tandis 
que le mari laboure. 


. perience, les nations ont enfin reconnu qu'une 
femme corrompt les mœurs du guerrier, éteint 
en lui Pamour patriotique, & le rend à la lon- 
gue effemine, pareſſeux & timide ? | 

Quel remede à ce mal? En Pruſſe, nn ſoldat 
au premier bataillon tronve-t-il une fille jolie? 
il conche avec elle, & Punion des deux Epoux 
dure autant que Tenr amour & leur convenance. 
Ont:-ils des enfants? S'ils ne peuvent les nour- 
rir, le Roi s'en charge, les éleve dans une mai- 
fon fondce a cet effet. Il y forme une pepiniere 
de jeunes foldats. Or, qu'on donne à ce Prince 
la diſpoſition d'une plus grande quantité de fonds 
eceléſiaſtiques, il exccutera en grand ce qu'il ne 
peut faire qu'en petit, & ſes ſoldats, amants & 
peres, jouiront des plaiſirs de l'amour, fans que 
Icurs mœurs ſoient amollics, & qu'ils aient rien 
perdu de leur courage. 

Dans le mariage, diſoit Fontenelle, la loi 
d'une union indiſſoluble eſt une loi barbare & 

cruelle. En France, le peu de bons menages 

prouve en ce genre la néceſſité d'une reforme. 

I eſt des nations on lamant & la maitreſſe 
ne $epouſent qu'apres trois ans d habitation. Ils 
eſſayent pendant ce temps la ſympathie de leurs 
caracteres. Ne ſe conviennent-ils pas? ils ſe ſe 
parent, & la fille paſſe en d'autres mains. 

Ces mariages Africains ſont les plus propres à 
aſſurer le bonheur des conjoints. Mais qui pour- 
voiroit alors à la ſubſiſtance des enfants? Les 
memes loix qui l'aſſurent dans les pays oh le 
divorce eſt permis. Que les males reſtent aux 

eres, & les filles à la mere; qu'on aſſigne dans 
es contrats de mariage telle ſomme pour Vedu- 
cation des enfants venus avant le divorce. Que 


le revenu des dixmes & des hdpitaux ſoit appli- 
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Uoiſivete, ſouvent mere des vices, 
Feſt toujours de Pennui: & cet, jul- 
que dans la Religion , qu'on cherche un 
remede a cet ennui. 


qué à Pentretien de ceux dont les parents ſont 
fans bien & ſans induſtrie; Vinconvyenient du 
divorce fera nul, & le bonheur des epoux aſſure. 
Mais, dira-t-on, que de mariages diſſouts par 
une loi ſi favorable a Vinconſtance humaine! 
L'experience prouve le contraire. 

Au reſte, je veux que les deſirs ambulatoires 
& variables de Thomme & de la femme, lenr 
Aſſent quelquefois changer Yobjet de leur ten- 
dreſſe; pourquoi les priver des plaiſirs du chan- 
'aillenrs leur inconſtance, par des 

ix ſages, n'eſt point nuiſible A la Société? 

En France, les femmes ſont trop maitreſſes; 
en Orient, trop eſclaves: leur ſexe y eſt ſacrific 
au nòtre. 

Pourquoi ce ſacrifice ? Deux époux ceſſent-ils 
de s aimer, commencent-ils a ſc hair; pourquoi 
les condamner à vivre enſemble? ä 

Dailleurs, $'il eſt vrai que le deſir du chan- 
gement ſoit auſſi conforme qu'on le dit à la na- 
ture humaine, on pourroit donc propoſer la poſ- 
ſibilite du changement comme le prix du mé- 
rite: on pourroit donc eſſayer de rendre, par ce 
moyen, les guerriers plus braves, les Magiſtrats 
plus juſtes, les Artiſans plus induſtrieux, & les 
gens de genie plus ſtudieux. 

Quelle eſpece de plaiſir ne devient point en- 
tre les mains d'un Legislatcur habile, un inſtru- 


ment de la felicite publique? 
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CHAPITRKE XII 

De la Religion, & de fes Ceremonies , 


con ſiderces comme remede a Pennui, 


A UX Indes, on la terre fans cul- 
ture, fournit abondamment aux beſoins 
d'un peuple pareſſeux, qui pourroit, 
dit un {avant Anglois, VParracher a l'en- 


nui, ſinon la Religion & ſes devoirs 


multiplies ?. Auſſi la purete de lame y 
eſt-elle attachee a tant de rits & de 
pratiques ſuperſtitieuſes, qu'il n'eſt 
oint d' Indien, quelqu'attentif qu'il 
oit fur lui-meme, qui ne commette 
chaque inftant des fautes dont les dieux 
ne manquent point d'etre irrites, juſ- 
qu'a ce que les Pretres, enrichis des 
offrandes du pecheur , ſoient appaiſes 
& ſatisfaits. | | 

La vie d'un Indien neſt en conſé- 
quence qu'une purification, une ablu- 
tion & une penitence perpetuelle. 

En Europe, nos femmes atteignent- 
elles un certain age ?- quittent- elles le 
rouge, les amants, les ſpectacles? elles 
tombent dans un ennui inſupportable. 
Que faire pour s' y ſouſtraire? Subſti- 
tuer de nouvelles occupations aux an- 
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ciennes, ſe faire devotes, ſe créer des 
devoirs pieux ; aller tous les jours a la 
Meſſe, a Vepres, au Sermon, en viſite 
chez un Directeur, $impoſer des ma- 
cerations. On aime mieux encore ſe 
macerer que s'ennuyer. Mais a quel 
age cette metamorphole gopere-t-elle ? 
Communement a quarante - cing ou 
cinquante ans. C'eſt pour les femmes 
le temps de Papparition du diable. Les 

rejuges alors le reprèſentent vivement 
4 leur memoire. 

Il en eſt des prejuges comme des 
fleurs de lys : Pempreinte en eſt quel- 
que-temps inviſible ; mais le Directeur 
& le bourreau la font a leur gre repa- 
roitre. Or ſi Pon cherche juſques dans 
une devotion puerile le moyen d'echap- 
per a l'ennui, il faut donc que cette 
maladie ſoit bien commune & bien 
cruelle. Quel remede y apporter? Au- 
eun qui ſoit efficace. On n'uſe en ce 

enre que de palliatifs: les plus puiſ- 
ants ſont les arts d'agrèments; & ꝰeſt 
en faveur des ennuyès, que, ſans doute, 
on les perfectionna. 

On a dit du haſard, qu'il eſt le pere 
commun de toutes les dècouvertes. Or, 
fi les beſoins phyſiques peuvent, apres 
le haſard, etre regardes comme les in- 
venteurs des arts utiles, le beſoin d'a- 
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muſement doit, apres ce meme haſard, 
etre pareillement regarde comme l'in- 
venteur des arts d'agréèments. 

Leur objet eſt d' exciter en nous des 
ſenſations qui nous arrachent a Vennui.. 
Or plus ces ſenſations font à la fois 
fortes & diſtinctes, plus elles font effi- 
CAaces.. 

L'objet des arts. eft d'emouyoir ;. & 
les diverſes regles de la Poetique ou de 


PEloquence, ne {ont que les divers 


moyens doperer cet effet. 

Emouvoir eft le principe, & les pré- 
eeptes de la Rhetorique en font le de- 
veloppement ou les conſequences. C'eſt 
parce que les Rheteurs. n'ont pas ega- 
lement fenti toute Petendue de cette 
idee, que je me permets d'en indiquer 
Ia fecondite:.. | 

Mon ſujet m'autoriſe & cet examen. 
C'eſt par Ja connoiflance des. remedes. 
employes contre Pennui , 2 peut 
de plus en plus Seclairer ſa na- 
UWLCE. 
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CHAPITRE XIII. 


Des Arts d'agrements, & de ce qu'en ce 
genre on appelle le Beau. 


178 des Arts, comme je Tai 
deja dit, eſt de plaire, & par conſé- 
quent d' exciter en nous des ſenſations, 
qui , ſans ètre douloureuſes, foient 
vives & fortes. Un ouvrage produit-il 
fur nous cet effet? on y applaudit. a) 


« ) Dans le genre agréable, plus une ſenſa- 
tion eſt vive, & plus Tobjet qui la produit en 
nous eſt repute beau. Dans le genre defagrta- 
ble, au contraire, plus une fenfation eſt forte, 
plus l'objet qui la produit pareillement en nous 
eſt repnte laid on affreux. Juge-t-on d'apres ſes: 
ſenſations, c'eſt-i dire, d'après foi ? les juge- 
ments ſont toujours juſtes. Jnge-t-on d'apres 
fes prejuges, c'eſt-ai-dire, d après les autres? les 
jugements ſont toujours faux; & ee ſont les plus 
commnns. . 

Jouvre un livre moderne. Son impreſſion 
fur moi eſt plus agreable que celle d'un ouvrage 
ancien. Je ne lis meme le dernier qu'avec de- 
gout : n'importe, c'eſt Vancien que je lonerai de 

reference. Pourquei? C'eſt que les hommes & 
urs generations ſont les echos les uns des au- 
tres: c'eſt qu'on eſtime fur parole juſqu'a Vou- 
vrage qui nous ennuye. 
'envie d' ailleurs defend admirer un con- 
temporain , & Venvie N toujours 
6 
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Le beau eſt ce qui nous frappe vive- 
ment: & par le mot de connoiſ / ance di 
beau, Ton entend celle des moyens 
d'exciter en nous des ſenſations d' au- 
tant plus agrèables qu'elles ſont plus 
neuves & plus diſtinctes. 

C'eſt aux moyens d' opèrer cet effet, 
que ſe reduiſent toutes les diverſes re- 


gles de la Poëtique & de VEloquence. 


Si Pon veut du neuf dans Ponvrage 


d'un Artifte , c'eſt que le neuf produit 


une ſenſation de {urprife , une com- 
motion vive: Si Pon veut qu'il penſe 
d'après lui, fa Pon meprife PAuteur 
qui fait des livres après des livres; c'eſt 
que de tels ouvrages ne rappellent à 
notre memoire que des idees trop con- 
nues pour faire ſur nous des. impreſ- 
ſions fortes. 

Qui nous fait exiger du Romancier 
& du Tragique, des caracteres ſingu- 
hers & des fituations neuves? Le deſir 
d' etre emu. H faut de telles ſituations 


& de tels caracteres, pour exciter en 


nous des ſenſations vives. 

L'habitude d'une impreflion en 
eruouſſe la vivacite. Je vois froidement 
ce que Yai toujours vu, & le meme 
beau ceſſe a la longue de Petre pour 
moi. 
tons nos jugements. Pour humilier les vivants, 
que &cloges prodigues. aux morts | 
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Pai tant conſidéré ce ſoleil, cette 
mer, ce payſage, cette belle femme, 
que, pour reveiller de nouveau mon 
attention & mon admiration pour ces 
objets, i} faut que ce ſoleil peigne les 
cieux de couleurs plus vives qu#a Por- 
dinaire, que cette mer ſoit bouleverſee 
par les ouragans, que ce paylage ſoit 
eclaire Pun coup de lumiere fingulier, 
& que la beaute elle-meme fe preſente 


à moi fous une forme nouvelle. 


La duree de la meme ſenfation nous 
y rend a la longue inſenſibles; & dela 
cette inconftance & cet amour de la 
nouveaute, commun Aa tous les hom- 
mes, parce que tous veulent etre vi- 


vement & fortement emus. ) 


Si tous les objets affectent fortement 
la jeuneſſe, ceft que tous ſont neufs 
pour elle. En fait d'ouvrages, ft la 
jeuneſſe a le gotit moins ſùr que Vage 
mar, c'eſt que cet age eſt moins ſenſi- 
ble, & que la flirete du goũt ſuppoſe 
peut etre une certaine difhculte d'etre 
emu. On veut Petre. Ce neſt pas aflez 


y le plan dun ouvrage ſoit neuf: on 


eltre, il eft poſſible, que tous les 


b) Louvrage le plus mepriſe n'eft point Pon- 
vrage plein de défauts, mais Vonvrage vuide de 
beantes: il tombe des mains dn lecteur, parce 
qu'il n'excite point en lui de ſenſations vives. 


182 DE L' HO MME, 
détails le ſoient pareillement. Le lec- 


teur voudroit que chaque vers, cha- 


que ligne, chaque mot excitat en lui 
une ſenſation. Auſſi Boileau dit à ce 
ſujet, dans une de ſes Epitres: ſi mes 
vers plaiſent, ce n'eſt pas que tous 
ſoient également corrects , elegants , 
harmonieux : 

Mais mon vers, bien ou mal, dit tou- 

Jours quelque choſe. 

En effet, les vers de ce Potte pre- 
ſentent preſque toujours une idee on 
une image, &, par conſequent, exci- 
rent prefque toujours en nous une 
ſenſation. Plus elle eſt vive, plus le 
vers eft beau. c) Il devient {ublime, 
—_ fait {ſur nous la plus forte im- 
preſſion poſſible. 

Ceft donc a fa force plus ou moins 
rande, qu'on diftingue le beau du 
ublime. 


c) Plus on eſt fortement remus, plus on eſt 
heureux, lorſque Vemotion cependant n'eſt point 
douloureuſe. Mais dans quel état eprouve-t-on 
le plus de ces eſpeces de ſenſations? Pent-etre 
dans Vetat d'homme de Lettres ou d' Artiſte. Peut- 
etre eſt-ce dans les atteliers des arts qu'il faut 
chercher les heureux. 
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CHAPITRE XIV. 
Du Sublime. 


Le feul moyen de fe former une 
idee du mot fublime, C' eſt de ſe rappel- 
ler les morceaux cites comme tels par 
les Longins, les Deſprèaux, & la plu- 
part des Rheteurs. 

Ce qu'il y a de commun dans PFim- 
preſſion qu'excitent en nous ces mor- 
ceaux divers, eſt ce qui conſtitue le 
ſublime. | 

Pour en mieux connoitre la nature, 
je diſtinguerai deux ſortes de ſublime 
Fon d' image, l'autre de ſentiment. 


Du Sublime des images. 
A quelle 1 * de ſenſation donne- 


t-on le nom de ſublime? 

A la plus forte, lorſqu'elle n'eft pas, 
comme je Pai deja dit, portée juſqu'au 
terme de la douleur. ä 


Quel fentiment produit en nous 
cette ſenſation? 


Celui de la crainte. La crainte eſt 


| fille de la douleur; elle nous en rap- 


pelle Videe. 


184 Dr HOM ME; 


Pourquoi cette idée fait- elle ſur nous 
la plus forte impreſſion? C'eſt que ex- 
ces de la douleur excite en nous un 
ſentiment plus vif que Pexces du plai- 
fir; ceſt qu'il n'en eſt point dont la 
vivacite ſoit comparable a celle des 
douleurs eprouvees dans le ſupplice 
d'un Ravaillac ou d'un Damien. De 
toutes les paſſions , la crainte eſt la plus 
forte. Auſſi le ſublime eſt - il toujours 
Peffet du ſentiment d'une terreur com- 
mencee. 

Mais les faits ſont- ils d'accord avec 
cette opinion? Pour s'en aſſurer, exa- 
minons entre les divers objets de la 


nature, quels ſont ceux dont la vue 


nous 5 ſublime. 

Ce ſont les profondeurs des cieux, 
Pimmenſité des mers, les eruptions des 
volcans, &c. 

D'où nait Vimpreſſtion vive qu'exci- 
tent en nous ces grands objets? Des 
grandes forces qu'ils annoncent dans la 
nature, & de la comparaiſon involon- 
taire que nous faiſons de ces forces 
avec notre foibleſſe. A cette vue, Pon 
ſe ſent ſaiſi d'un certain reſpect, qui 
ſuppoſe toujours en nous le ſentiment 
d'une crainte & d'une terreur com- 
mencee. 

Par quelle raiſon , en effet, donne-je 
le nom de {ſublime au tableau ou Jules 
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Romain peint le combat des Gèants, 


& le refuſe-je a celui on PAlbane peint 
les jeux des Amours ? Seroit- il plus 
facile de peindre une Grace qu'un Geant, 
& de colorier le tableau de Ja toilette 
de Venus, que celui du champ de ba- 
taille des Titans? Non: mais lorſque 


TaAlbane me tranſporte a la toilette de 


la Deefle, rien n'y reveille le ſenti- 
ment du reſpect & de la terreur. Je 
n'y vois que des objets gracieux, & 
donne en conſequence le nom d'agrèa- 
ble à Pimpreſſion qu'ils font ſur moi. 


Au contraire, lorſque Jules Romain 
me tranſporte aux lieux ou les fils de 
la terre entaſſent Oſſa ſur Peélion, 
frappe de la grandeur de ce ſpectacle, 
je compare malgre moi ma force a celle 
de ces Geants. Convaincu alors de ma 
foibleſſe, JPeprouve une eſpece de ter- 
reur ſecrete, & je donne le nom de 
ſublime a Pimprefſion de crainte que 


fait ſur moi ce tableau. 


Dans la Tragedie des Eumenides, 


par quel art Eſchyle & {on decorateur 


firent-ils une ſi vive impreſſion ſur les 
Grecs ? En leur préſentant un ſpecta- 
cle & des decorations effrayantes. Cette 
impreſſion fut peut- tre horrible pour 
quelques uns, parce qu'elle fut portée 


juiqu'au terme de la douleur. Mais 


186 DE I! Homme, 


cette meme impreſſion adoucie, ett ete 

generalement reconnue pour ſublime. 
En image, le ſublime ſuppoſe donc 

toujours le ſentiment Pune terreur com- 


mencce, a) & ne peut etre le produit 


d'un autre ſentiment. 5) 
Lorſque Dieu dit; que la lumiere 


foit, & la lumiere fut; cette image eſt 
ſublime. Quel tableau que celui de 
Funivers tout-a-coup tire du neant par 


la lumiere! Mais une telle image de- 
vroit-elle inſpirer la crainte? Oui, 
parce qu'elle s'aſſocie neceflairement 
dans notre memoire a l'idèe de l' Etre 


 createur d'un tel prodige, & qu'alors 


ſaiſi malgre ſoi d'un reſpect craintif 
our Pauteur de la lumiere, on eprouve 
e ſentiment d'une terreur commencee. 
Tous les hommes ſont-ils également 
frappes de cette grande image? Non: 
parce que tous ne fe la repreſentent 
pas auſſi vivement. Si c'eſt du connu 


a) Quelles ſont les eſpeces de contes dont 
Vhomme, la femme & Venfant ſont les plus 
avides? Ceux de voleurs & de revenants. Ces 
contes effrayent: ils produiſent en eux le ſenti- 
ment d'une terreur commencee, & ce ſentiment 
eſt celui qui fait ſur eux Vimprefſion la plus 
Vive. | 

b) En general, fi les Sauvages font plus 


d'offrandes au Dieu mechant qu'au Dieu bon, c'eſt 


que Phomme craint encore plus la douleur qu'il 
n'aime le plaiſir. 
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qu'on s'éleve a Vinconnu, pour con- 
cevoir toute la grandeur de cette image, 
u'on ſe 3 celle d'une nuit pro- 
Cade „lorſque les orages amonceles en 
redoublent Pobſcurite, lorſque la fou- 
dre, allumee par les vents, dechire le 
flanc des nuages, & qu'a la lueur re- 
«tee & fugitive des eclairs, on voit 
es mers, les flottes, les plaines , les 
forets, les montagnes, les payſages & 
Punivers entier a chaque inſtant diſpa- 
roitre & {e reproduire. 
_ Sil weſt point d'homme auquel ce 
ſpectacle n'en impoſe, quelle impreſ- 
ſion went donc point eprouvee celui 
qui n'ayant point encore didees de la 
lumiere, Peat vue pour la premiere 
fois donner la forme & les couleurs a 
Punivers? c) Quelle admiration pour 
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e) Quelque belle que ſoit cette image en 
elle-meme, je conviens avec Deſpreaux qu'elle 
doit encore une partie de {a beauté à la briéveté 
de ſon expreſſion. Plus Fexprefion eſt courte, 
plus une image excite en nous de ſurpriſe. Diem 
dit que la lumiere ſoit, & la lumiere fut. Tout 
le ſens de la phraſe ſe développe à ce dernier mot 
Fit. Or,  prononciation, preſqu'auſſi rapide 
que les effets de la lumiere, préſente à Vinſtant 
le plus grand tableau que homme puiſſe con- 
cevoir. 

Qu'on et (dit a ce ſujet Deſpreaux ) Was 
cette meme image dans une plus longue phra 
telle que celle-ci: © Le Souverain Maitre de tou- 
„» tes cheſcs, commande à la lumiere de ſe for- 
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Paſtre producteur de ces merveilles, & 
quel reſpect craintif pour VEtre qui 
Pauroit cree ! 

Les grandes images, celles qui ſup- 
poſent de grandes forces dans la nature, 
ſont donc les ſeules ſublimes, les ſeu- 
les qui nous inſpirent le ſentiment du 
reſpect, & par conſequent celui d'une 
terreur commencee. Telles ſont celles 
d' Homere, lorſque, pour donner une 
grande idee de la puiſſance des Dieux, 
1 dit: | a; 

Autant qu'un homme aſſis au rivage des 

mers, 


yoit d'un roc eleve d'eſpace dans les airs ; 


Autant des immortels les courſiers in- 
trepides 


En franchiſJent dun ſaut. 


Telle eſt cette autre image du meme 
Potte : 8 
Lenfer £emeut au bruit de Neptune en 
furie 5 
Pluton ſort de ſon trone, il palit, il 
Secriez 
» mer, & en meme-temps ce merveilleux ouvrage 
„ nommé lumiere ſe trouve forme: ” Il eſt evi- 


dent que cette grande image n'evt point fait ſur 
nous le meme effet. Pourquoi? C'eſt que la 
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Il a peur que ce Dieu, dans cet affreuæ 
ſejour , 

D'un coup de ſon trident ne faſſe en- 
trer le jour; 


Et par le centre ouvert, de la terre 
ebranlee, 


Ne faſſe voir du Styx la rive deſolee ; 

Ne decouvre aux vivants cet empire 

| odlieux, 

Abhorre des mortels, & craint meme 
des Dieux. 


Si le nom de {ublime eſt pareille- 


ment donne aux fieres compoſitions du 


hardi Milton, c'elt que ſes images, tou- 
jours grandes , excitent en nous le 
meme ſentiment. 8 

En phyſique, le grand annonce de 
grandes forces; & de grandes forces 
nous neceſlitent au reſpect. 


C'eſt en ce genre ce qui conſtitue 
le ſublime. 


Du Sublime de ſentiment. 


Le moi, de Medee; Pexclamation 
d Ajax ; le qu'il mourùt, de Corneille ; 


briéveté de Vexpreſſion, en excitant en nous 
une ſenſation ſubite & moins prevue, ajoute I 
Vimpreſſion du plus étonnant des tableaux, __ 


190 DR I'HoM MR, 
le ſerment des ſept Chefs devant Thebes, 


ſont, par les Rheteurs, unanimement 
cites comme ſublimes; & Jen conclus, 
que fi, dans le phyſique, c'eſt a la 
grandeur & a la force des images, c'eſt, 
dans le moral, a la grandeur & a la 
force des caracteres qu'on donne pareil- 
lement le nom de ſublime, Ce meſt 
point Tircis aux pieds de {a maitreſſe, 
mais Scevola la main ſur un braſier, 
qui m'inſpire un reſpect toujours mele 
de quelque crainte. Tout grand carac- 
tere produira toujours le ſentiment 
d'une terreur commencee. 


Lorſque Nerine dit a Medee: 


Votre peuple vous hait ; votre cpo 


eſt ſans foi 3 
Contre tant d ennemis, que vous 


refte-t-il > — Moi, 


Ce moi etonne : il ſuppoſe de la part 
de Medee tant de confiance dans la force 
de ſon art, & ſur. tout de {on carac- 
tere, que, frappe de ſon audace, le 
ſpectateur eſt, a ce moi, ſaiſi un 
certain degre de reſpect & de terreur. 


Tel eſt Veffet produit par la con- 
fiance qu'Ajax a dans fa force & ſon 
courage, lorſqu'il serie: 
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Grand Dieu! rend-nous le jour, & 
combats contre nous ! 


Une telle confiance en impoſe aux 
plus intrepides. 

Le qu'il mouriitt du vieil Horace, 
excite en nous la meme impreſſion. 
Un homme dont la paſſion pour Phon- 
neur & pour Rome eſt exaltee au point 


de compter pour rien la vie d'un fils 


qu'il aime, eſt a redouter. 


Quant au ſerment des ſept Chefs de- 
vant Thebes: 


Sur un bouclier noir, ſept Chefs im- 
pitoyables 
 Epouvantent les Dieux de ſerments 
eFroyables. | 
Pres dun taureau mourant, qu'ils vien- 
nent d'egorger, 
Tous la main dans le ſang , jurent de 
fe venger ; 
Ils en jurent la Peur, le Dieu Mars 


Bellone. a 


Un tel ſerment annonce de la part 


de ces Chefs une vengeance déſeſperée. 
Mais ſi cette vengeance ne doit point 
tomber ſur leur ſpectateur, d'où nait 


{a crainte? 4 
De Paſſociation de certaines idees, 


| 
| 
| 
| 
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Celle de la terreur s'aſſocie toujours 
dans la memoire, a Videe de force & 
de puiflance. Elle s'y unit comme Iidee 
de Peffet a Videe de (a cauſe. 


Suis- je favori d'un Roi où d'une 


Fee? Ma tendre, ma reſpectueuſe ami- 
tie eſt toujours melee de quelque 
crainte; & dans le bien qu'ils me font, 
Jappercois toujours le mal qu'ils peu- 
vent me faire. 


Au reſte, ſi le ſentiment de la dou- 


leur, comme je Pai deja dit, eſt le 
plus vif, & ſi c'eſt a Vimpreſſion la 
plus vive, lorſqu'elle weſt pas trop 

enible, qu'on donne le nom de ſu- 

lime, il faut, comme Vexperience le 
prouve, que la ſenſation du ſublime 
renferme toujours celle d'une terreur 
commencee. 

Celt ce qui differencie de la maniere 
la plus nette le ſublime du beau. 


Du Sublime des idèes ſpeculatives. 


Eſt- il quelques idees philoſophiques 
auxquelles les Rheteurs donnent le 
nom de ſublimes? Aucune. Pourquoi? 
Ceſt queen ce genre, les idees les plus 
enerales & les plus-fecondes, ne {ont 
enties que du petit nombre de ceux 


qui peuvent en appercevoir rapidement 


De 


toutes les conſèquences. 
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De telles penſees peuvent, ſans doute, 
revciller en eux un grand nombre de 
ſenſations, ebranler une longue chaine 
Fidecs, qui, ſaiſies auſſi-tot que pre- 
ſentées, excitent en eux des impreſ- 
ſions vives; mais non de P'eſpece de 


celles aux-quelles on donne le nom de 
ſublimes. 


Sil n'eſt point Paxiomes peometri- 
ques, cites comme {ublimes par les 
Rheteurs, c'eſt qu'on ne peut donner 
ce nom a des idees auxquelles les igno- 
rants, & par conſequent la plupart des 
hommes, ſont inſenſibles. | 

Il eſt donc evident. 

1*. Que le beau eſt ce qui fait, ſur 

la plupart des hommes, une impreſſion 
forte. 
2*. Que Je ſublime eſt ce qui fait 
ſur nous une impreſſion encore plus 
forte; impreſſion toujours melee d'un 
certain ſentiment de reſpect ou de ter- 
reur commencee. 3 

3. Que la beauté d'un ouvrage a 


pour meſure Pimpreſſion plus ou moins 


vive qu'il fait ſur eux. 
47. Que toutes les regles de la Poe- 
tique propoſees par les Rheteurs, ne 


font que les moyens divers d'exciter 


dans les hommes des ſenſations agrea-, 
bles ou fortes. . 
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— 


De la variete & fimplicite requiſes dans 
tous les ouvrages, & ſur-tout dans 
les ouvrages dagrements. 


omar deſire-t-on tant de variete 
dans les ouvrages d'agrements? Celt, 


dit la Mothe, que 


L'ennui naquit, un jour, de Puni- 
formite. 


Des ſenſations monotones ceſſent 
bien-tot de faire ſur nous une impreſ- 
ſion vive & agreable. Il weſt point 
de beaux objets, dont, à la longue, la 
contemplation ne nous laſſe. Le ſoleil 
eſt beau; & cependant la petite fille, 
dans l' Orale, gecrie , j'ai tant vu le 
ſoleil! Une jolie femme eſt pour un 
jeune amant un objet encore plus beau 
que le ſoleil. Que d'amants à la lon- 


gue $ecrient pareillement, ai tant vu 


ma maitreſſe! a) | 


a) Il eſt, ſans doute, agréable, diſoit le Pre- 


fident Henault, de trouver ſa maitreſſe au ren- 
dez-vons 3 mais loriqu'elle n'eſt point nouvelle, 
il eſt bien plus agreable encore de $'y rendre, 
& de ne l'y point trouver. 
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La haine de Fennui, le beſoin de 
ſenſations agreables , nous en fait fans 
cefle ſouhaiter de nouvelles. Si Pon 
deſire en conſequence, & variete dans 
les details, & ſimplicite dans ſon plan, 
Ceſt que les idées en ſont plus nettes, 
plus diſtinctes, & d' autant plus propres 
a faire ſur nous une impteſſion vive. 

Les idees difficilement ſaiſies ne ſont 
jamais vivement ſenties. Un tableau 
eſt-il trop charge de figures? le plan 
d'un ouvrage elt-il trop A il 
wexcite en nous qu'une impreſſion, (i 
je Poſe dire, emouſſee & foible. b) 
Telle eſt la ſenſation eprouvee a la vue 
de ces Temples gothiques, que PAr- 
chitecte a ſurcharges de ſculpture. L'œil 
diſtrait & fatigue par le grand nombre 


b) Le plan d'Heraclius parut d' abord trop com- 
plique aux gens du monde; il exigeoit tro 
d'attention de leur part. Boileau fait alluſion 
cette Tragedie dans ces Vers de ſon Art Poctigue: 


Je me ris dun Auteur, qui, lent Q Sexprimer, 

De ce qu'il veut d'abord ne ſait pas wiinformer , 

Et qui, debrouillant mal une penible intrigue , 

D'an divertiſſement me fait une fatigue. 

Jaimerois mieux encor qu'il declinit ſon 
now, Cee... 
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des ornements, ne 8y fixe point ſans 
recevoir une impreſſion penible. 

Trop de ſenſations à la fois font con- 
fuſion: leur multiplicitéè detruit leurs 
effets. A grandeur egale, Vedifice le 
plus frappant eſt celui dont mon ceil 
ſaiſit facilement TVenfemble,. & dont 
chaque partie fait {ur moi Vimpreſſion 
la plus nette & la plus diſtincte. LU'Ar- 
chitecture noble, ſimple & majeſtueuſe 
des Grecs, ſera par cette raiſon tou- 
jours preferee a J'Architecture légere, 
confule & mal proportionnee des Goths. 

Applique-t-on aux ouvrages d'eſprit 
ce que je dis de PArohitecture ; on ſent 
que, pour faire un grand effet, il faut 
pareillement qu'ils ſe developpent clai- 
rement, qu'ils preſentent toujours des 
idees nettes & diſtinctes. Auſſi la loi 
de continuite dans les idées, les ima- 
ges & les ſentiments, a-t-elle toujours 


ete expreſſẽment recommandee par les 


Rhe teurs. 
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C HAPITRE XVI. 


De la loi de continuite. 


I DEE, image, ſentiment, il faut 
dans un livre que tout ſe prepare & 
s'amene. | 8 

Une image fauſſe en elle-meme me 
deplait. Que ſur la ſurface des mers 
un Peintre deſſine un parterre de ro- 
ſes : ces deux images incohèrentes, 
hors de nature, me ſont deſagreables. 
Mon imagination ne fait, ou attacher la 
racine de ces roſes, & ne devine point 
quelle force en ſoutient la tige. 8 

Mais une image vraie en elle. mème 
me dep'ait encore, lorſqu'elle n'eſt point 
en {a place, que rien ne Pamene & ne 
la prepare. On ne ſe rappelle pas aſſez 
{ouvent, que, dans les bons ouvrages, 
preſque toutes les beautes ſont locales. 
Je prends pour exemple une fucceſſion 
rapide de tableaux vrais & divers. En 
xeneral, une telle ſucceſſion eſt agrea- 

le, comme excitant en nous des ſen-; 
ſations vives. Cependant, pour pro- 
duire cet effet, il faut encore qu'elle 
{oit adroitement preparee. 


Tia toil 


198 DE L HOMME, 


Jaime a paſſer avec Iſis ou la vache 
Io, des climats brales de la Torride, a 
ces antres, a ces rochers de glaces yue 
le foleil frappe d'un jour oblique. Mais 
le contraſte de ces images ne produiroit 

as fur moi d'impreſſion vive, ſi le 
otte, en m' annoncant toute la puiſ- 
ſance & la jalouſie de Junon, ne m'evt 
deja prepare a ces changements ſubits 
de tableaux. 705 
Qu'on applique aux ſentiments ce 
gue je dis des images. Pour qu'ils faſ- 
ent au theatre une forte impreſſion, il 
faut qu'ils ſoient amenes & prepares 
avec art; que ceux dont Jechauffte un 
perſonnage, ne puiſſent abſolument 
convenir qua la poſition ou je le mets, 
gu'a la paſſion dont je Panime. a) 


69) Pen de Pottes tragiques connoiſſent Phom- 
me: pen d'entr'eux ont aſſez etudie les diverſes 
paſſions, pour leur faire toujours parler leur pro- 
re langue. Chacune d'elles cependant a la 
enne. | | 


S'agit-il de detourner un homme d'une action 


dangereuſe & imprudente? Thumanité ſe charge- 
t-elte de lui donner un conſeil a ce ſujet? elle 
menage ſa vanité, lui montre la verite, mais ſous 
les expreſſions les moins offenſantes. Elle adou- 


cit enfin, par le ton & le geſte, ce que cette 


verite a de trop amer. 
La durete la dit cruement. 
La malignite la dit de la maniere la plus hu- 
miliante. 
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Faute d'une exacte conformite entre 
cette poſition & les ſentiments de mon 
Heros, ces ſentiments deviennent faux; 


L'orgueil commande impericuſement: il eſt 
ſourd à toute repreſentation. Il veut qu'on lui 
obéiſſe fans examen. 

La raiſon diſcute avec cet homme la ſageſſe de 
ſon action, Econte ſa reponſe, & la ſoumet au 
8 de Vintereſſe. 

ami plein de tendreſſe pour fon ami, le con- 


tredit a regret. Ne le perſuade-t- il pas? il a re- 


cours aux larmes & à la priere, le conjure par 
le lien ſacré qui unit ſon bonheur au ſien, de ne 


point s' expoſer au danger de cette action. 


L'amonr prend un autre ton; &, pour com- 
battre la reſolution de ſon amant, la maitreſſe 
n'allegue d'antre motif que ſa volonte & ſon 


amour. L'amant réſiſte-t-il? elle s'abaiſſe enſin 


a raiſonner, Mais la raiſon n'eſt jamais que la 
derniere reſſource de l'amour. 

On peut done, à la différente maniere de don- 
ner le meme conſeil, diſtinguer Peſpece de ca- 
ractere ou de paſſion qui le dicte. Mais la four- 
berie a- t- elle une langue particuliere? Non. 
Aulh le fourbe emprunte-t-il tant6t celle de Va- 
mitiè, & fe reconnoit-il a la difference qu'on 
remarque entre le ſentiment dont il ſe dit af- 
fket2, & celui qu'il doit avoir. Etudie-t-on la 
langue des paſſions & des caracteres différents? 
on trouve ſouvent les Tragiques en défaut. Il en 
eſt peu, qui, faiſant parler telle paſſion, n'em- 
prunte quelquefois le langage d'une autre. Je ne 


parlerai point des Poëtes tragiques, ſans citer à 


ce ſujet Mylord Shaftesbury. Lui ſenl me paroit 
avoir eu la veritable idée de la Tragé ie. L'ob- 
» jet de la Comedie, eſt, dit-il, la correction 
„ des mcurs des particuliers: celui de la Tra- 
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& le ſpectateur, men trouvant point 
en lui Je germe, eprouve une ſenſation 
d'autant moins vive qu'elle eſt plus 
confuſe. 

Paſſons du ſentiment aux idées. Ai-je 
une verite neuve a preſenter au public ? 
cette verite, preſque toujours trop 
elcarpee pour le commun des hommes, 
n'eſt d' abord apperque que du plus petit 
nombre dentreux. Si je veux qu'elle 
les affecte generalement , il faut que, 
d'avance, je prepare les eſprits a cette 
verite, que je les y eleve par degres, 
& la leur montre enfin ſous un point 
de vue diſtinct & precis. Mais {uffit-il 
a cet effet de deduire cette verite d'un 
fait ou principe ſimple? Il faut à la net- 
tete de l'idèe joindre encore la clarte 
de l'expreſſion. 

C'eſt a cette derniere eſpece de clarte 
que ſe rapportent preſque toutes les 
regles du ftyle. 


„ geédie doit etre pareillement la correction des 
„ mcenrs des Miniſtres & des Souverains. Pour- 
„ quoi, ajonte-t-il, ne pas intituler des Trage- 
„ dies du nom de Roi tyran, de Monarque, ou 
„ Ffoible, ou ſuperſtitieux , ou ſuperbe, on flatté? 
» Ceſt unique moyen de rendre les Tragedies 
„ encore plus utiles. THAT 
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CHAPITRE XVIL 
De la clarte du ſtyle. 


Aran des idees claires & vrates ? 
ce welt point aſſez. Il faut, pour les 
communiquer aux autres, pouvoir en- 
core les exprimer nettement. Les mots 
ſont les ſignes repreſentatifs de nos 
idees. Elles ſont obſcures, lorſque les 
ſignes le font, C'eſt-à-dire, lorſque la 
ſignification des mots wa pas ete tres- 
exactement determine. | 
En general, tout ce qu'on appelle 
tours & expreſſions heureuſes , ne ſont 
que les tours & les exprefſions les plus 
propres a rendre nettement nos penſces. 
Celt done à la clarte que fe reduiſent 
preſque toutes les regles du ſtyle. 
Pourquoi le cke de Jex preſſion 
eſt- il, en tout ecrit, repute le premier 
des vices? C'eſt que le louche du mot 
Setend ſur Pidee, Pobſcurcit, & S op- 
poſe a Pimpreſſion vive qu'elle feroit. 
Pourquoi veut-on qu'un Auteur foit: 
varie dans fon ſtyle & le tour de ſes 
phraſes? C'eſt que les tours monoto- 
nes engourdiſſent attention; ceft que 
Tattention une fois r les idees 
| 25 
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& les images s offrent moins nettement 
à notre eſprit, & ne font plus ſur nous 
qu'une impreſſion foible. 

Pourquoi exige-t-on precifion dans 
le ſtyle? Ceft que Pexpreflion la plus 
courte, lor{qu'elle eſt propre, eſt tou- 
jours la plus claire; c'eſt qu'on peut 
toujours appliquer au ſtyle ces vers de 
Defpreaux : 


Tout ce qu'on dit de trop eſt fade & 
rebutant : 


L'ęſprit raſJaſfie le rejette d Pinſtant.. 


Pourquoi deſire-t-on purete & cor- 
rection dans tout ouvrage? Ceſt que 
Pun & Pautre y portent la clarte. 

Pourquoi lit-on enfin avec tant de 
plaiſir les Ecrivains qui rendent leurs 
idees par des images brillantes? C'eſt 
que leurs idées en deviennent plus 
frappantes, plus diſtinctes, plus clai- 
res, & plus propres enfin à faire ſur 
nous une imprethon vive. C'eſt donc 
à la ſeule clarte que ſe rapportent 
toutes les regles du ftyle. 

Mais les hommes attachent- ils la 
meme idee au mot ſtyle? On peut 
prendre ce mot en deux ſens différents. 

Ou Ton regarde uniquement le ftyle 
comme une maniere plus ou fnotus 
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heureuſe d' ex primer ſes idees, & Celt 
ſous ce point de vue que je le con- 
ſidere. 

Ou Von donne a ce mot une ſigni- 
fication plus etendue, & Pon contond 
enſemble & Videe & Vexprethion de 
Pidee. 

Ceſt en ce dernier ſens que M. Bec- 
caria, dans une diſſertation pleine d'el- 
prit & de ſagacitéè, dit, que, pour bien 
ecrire, il faut meubler ſa memoire 
d'une infinite didees acceſſoires au 
ſujet qu'on traite. En ce ſens, Part 
d'ecrire eſt Part d'eveiller , dans le 
lecteur, un grand nombre de ſenſa- 
tions, & Von ne manque de ſtyle que 
parce qu'on manque d'idees. 

Par quelle raiſon, en effet, le meme 
homme écrit- il bien en un genre, & 
mal dans un autre? Cet homme n'i- 
gnore ni les tours heureux, ni la pro- 
pricte des mots de ſa langue. A quoi 
donc attribuer la foiblefle de ſon ſtyle? 
A la diſette de les idées. 

Mais qu'eſt-ce que le public entend 
communement par ouvrage bien ecrit ? 
Un ouvrage fortement penſe. Le pu- 


blic wen juge que Icffet total; & ce 


jugement eſt juſte, lorſqu*on ne fe pro- 
pole point, comme je le fais ici, de 
diſtinguer les idees de la maniere de 
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les exprimer. Les vrais juges de cette 
maniere ſont les Ecrivains nationaux; 
& ce ſont eux auſſi qui font Ja reputa- 
tion du Poëte, dont le principal me- 
rite eſt Pelegance de la diction. 

La reputation du Philoſophe, quel- 
quefois plus etendue, eſt plus indepen- 
dante du jugement d'une ſeule nation. 
La verite & la profondeur des idées eft 
le premier merite de Pouvrage philoſo- 
phique, & tous les peuples en ſont 
juges. 

Que le Philoſophe, en conſéquence, 
n' imagine cependant pas pouvoir im- 
punément negliger le coloris du ſtyle. 
Point d'ècrits que la beauté de Pex. 
preſſion n'embelliſſe. 

Pour plaire au Lecteur, il faut tou- 
jours exciter en lui des impreſſions 
vives. La néceſſité de Pemouvoir.,. 
ſoit par la force de l'expreſſion ou des. 
idees, a toujours ete recommandee par 
tes Rheteurs & les Ecrivains de tous: 
les ſiecles. Les diferentes regles de la. 
Poëtique, comme je Pai deja dit, ne: 
font que les divers. moyens doperer 
cet effet. 

Un Auteur eſt-il foible de choſes ? 
ne peut-il fixer mon attention. par la: 
grandeur de ſes images ou. de ſes pen- 
Lees? que {on ſtyle ſoit rapide, precis; 
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& chatie : Pelegance continue eſt quel- 


quefois un cache - ſottiſe. a) Il faut 
qu'un Ecrivain pauvre didees , ſoit 


'riche en mots, & {ubſtitue le brillant 


de Pexpreſſjon a Pexcellence des pen- 
lees. 

Ceſt une recette dont les hommes 
de genie ont eux-memes quelquefois 
fait uſage. Je pourrois citer en exem- 
ple certains morceaux des ouvrages de 
M. Rouffeau , ou Von ne trouve qu'un 
amas de principes & didees contra- 
dictoires. Il inſtruit peu; mais ſon co- 
loris toujours vif amuſe & plait. 


L'art d'ècrire conſiſte dans Part d' ex- 
citer des ſenſations. Auſſi le Preſident 
de Monteſquieu lui-meme, a-t-il quet- 
quefois enlevè Padmiration, etonne les 
eſprits, par des idees encore plus bril- 
lantes que vraies. St leur fauſſeté re- 
connue , fes idees n'ont plus fait la 
meme impreſſion, c'eſt que, dans le 

enre d'inſtruction, le ſeut beau eſt à 
a longue le vrai. Le vrai ſeul obtient 
une eſtime durable. | 


Au defaut didees ,. un biſarre accou- 
plement de mots peut encore faire illu« 


a) Il eſt pent- ttre auſſi rare de trouver un 
bon Ecrivain, dans un homme mediocre, qu'un 
mauvais dans un homme d'eſprit. IJ 
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ſion au lecteur, & produire en lui 
une ſenſation vive. 

Des expreſſions fortes, )) obſcures 
& ſingulieres ſuppleent , dans une pre- 
miere lecture, au vuide des penſéëes. 
Un mot biſarre, une expreſſion ſur- 
annee excite une ſurpriſe, & toute ſur- 
priſe une impreſhon plus ou moins 
forte. Les Epitres du Potte Rouſſeau 
en {ont la preuve. 

En tout genre, & ſur-tout dans le 
genre d'agréèment, la beauté d'un ou- 
vrage a pour meſure la ſenſation qu'il 
fait ſur nous. Plus cette ſenſation eſt 
nette & diſtincte, plus elle eſt vive. 
Toute Poetique n'eſt que le commen- 
taire de ce principe ſimple, & le deve- 
loppement de cette regle primitive. 

Si les Rheteurs repetent encore, les 
uns d'après les autres, que la perfec- 
tion des ouvrages de Vart depend de 
leur exacte reſſemblance avec ceux de 
la nature, ils ſe trompent. L'expé- 


b) Une idée fauſſe exige une expreſſion ob- 
fcure. L'erreur clairement expoſee, eſt bientòt 
reconnue pour erreur. Oſer exprimer nettement 
Jes idées, c'eſt etre ſir de leur verite. En aueun 
genre, les Charlatans n'ecrivent claircment. 


Point de Scholaſtique qui puiſſe dire comme 
Boileau: | 

„Ma perſte, au grand jour, toujours Soffre 
v» & Fexpaſe. | 
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rience prouve que la beaute de ces ſor- 
tes d'ouvrages conſiſte moins dans une 
imitation exacte, que dans une imita- 
tion perfectionnèe de cette meme na- 
ture. 


Xx —— 2 
CHAPITRE XVIII. 


De Fimitation perfedtionnee de la 
Nature. | 


8 les Arts? On ſait 
qu'il en eſt dont les ouvrages ſont ſans 
modeles, & dont la perfection, par 
conſequent, eſt independante de leur 
refſemblance avec aucun des objers con- 
nus. Le palais d'un Monarque meft 
pas modele {ur le palais de Punivers 
ni les accords de notre muſique {ur 
celle des corps celeſtes. Leur fon du 
moins wa juſqu'a prefent frappè aucune 
oreille. 5.774 a 

Les ſeuls ouvrages de Part, dont la 


perfection ſuppoſe une imitation exacte 


de la nature, ſont le portrait d'un 
homme, d'un animal, d'un fruit, d'une 
plante, &c. En prefque tout autre 
enre, ' eſt dans une imitation embel- 
ie de cette meme nature que conſiſte 
la perfection de ces ouvrages. 
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Racine, Corneille ou Voltaire, met- 
tent- ils un Heros en ſcene ? ils lui font 
dire, de la maniere la plus courte , la 
plus elegante & la plus harmonieuſe, 
preciſement ce qu'il doit dire. Nul He- 
ros cependant n'a tenu de tels diſ- 
cours. Il eſt impoſſible que Mahomet, 
Zopire, Pompee, Sertorius, &c. quel- 
qu'eſprit qu'on leur ſuppoſe, aient, 

1“. Toujours parle en vers, 

2*. Qu'ils fe . toujours ſervis 
dans leurs entretiens des expreſſions 
les plus courtes & les plus prèciſes; 

35. Qu'ils aient ſur le champ pro- 
nonce les diſcours que deux autres 

rands hommes, tels que Corneille & 
Wire, ont été quelquefois quinze 
jours ou un mois à compoſer. 
En quoi les grands Poetes imitent- 
ils donc la nature? En faiſant toujours 
parler leurs perſonnages conformement 
a la paſſion dont ils les animent. a) A 


a) An theatre , le Heros doit toujours parler 
eonformément à ſon caractere & A fa polition. 
Le Poere, à cet &gard.. ne peut etre trop exact 
imitateur de la nature. Mais il doit Pembellir; 
en raſſemblant dans une converſation, ſouvent 
Fune demi- heure, tous les traits de caractere 
Ears dans toute la vie de ſon. Heros. . 

Pour peindre ſon: avare peut-etre Moliere 
mit- il à contribution tous. les avares de fon ſie- 
cle, comme nos Phidias, tous nos hommes forts, 
pour modeler leur Hercule. 
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tout autre égard, ils embelliflent la 
nature, & font bien. 


Mais comment P'embellir? toutes 
nos idées nous viennent par nos fens 
on ne compole que d'apres ce qu'on 
voit. Comment imaginer quelque choſe 
hors la nature? & {ſuppoſe qu'on Pima- 

inat, quel moyen d'en tranſmettre 
ide aux autres? Aufſi, repondrai-je, 
ce qu'en deſcription, par exemple, on 
entend par une compoſition nouvelle, 
neſt proprement qu'un nouvel aſſem- 
blage d' objets deja connus. Ce nouvel 
aſſemblage ſuffit pour etonner Vimagt- 
nation, & pour exciter des impreſſions 
d' autant plus vives qu'elles ſont plus 
neuves. 


De quoi les Peintres & les Sculp— 
teurs compolent-ils leur Sphynx? Des 
alles de Taigle, du corps du lion, & 
de la tete de la femme. De quoi fut 
compolee la Venus dAppelle ? Des 
beautes eparſes fur les corps des dix 
plus belles filles de la Grece. Celt ainſi 


qu'en Pembelliflant , Appelle imita Ia 


nature. A ſon exemple, & apres cette 
methode, les Peintres & les Poetes ont 


depuis creuſè les antres des Gorgones, 


modele les Typhons, les Anthées, 
cedifie les palais des Fees & des Deefles, 


& decore enfin de toutes les richefles 


* — 
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du genie les lieux divers & fortunes de 
leur habitation. 

Je ſuppoſe qu'un Potte ait a decrire 
les jardins de PAmour. Jamais le ſiffle- 
ment mortel & glacial de Boree ne $'y 
fait entendre: c'eſt le Zephyr, qui, 
{ſur des alles de roſes , le parcourt pour 
en epanouir les fleurs, & ſe charger de 
leurs odeurs. Le ciel, en ce ſejour, 
eſt toujours pur & ſerein. Jamais Po- 
rage ne Pobſcurcit. Jamais de fange 
dans les champs, d'inſectes dans les 
airs, & de viperes dans les bois. Les 
montagnes y ſont couronnees d' oran- 
gers de grenadiers en fleurs, les 
plaines couvertes depis ondoyants, les 
vallons toujours coupes de mille ruiſ- 
ſeaux, ou traverſés par un fleuve ma- 
jeſtueux, dont les vapeurs pompees par 

e ſoleil, & recues dans le recipient des 
cieux, ne $'y condenſent jamais aflez 
pour retomber en pluie ſur la terre. 

La Poelie fait- elle dans ce jardin jail- 
lir des fontaines Pambroiſie „ groſhr 
des pommes d'or? Va- t- elle alligne 
des boſquets? Conduit-elle l' Amour & 
Pſyche ſous leurs ombrages? ſont- 
ils nuds, amoureux, & dans les bras 
du plaiſir? jamais par ſa piquure une 
abeille importune ne les diſtrait de leur 
tvreſſe. C'eſt ainſi que la Poëſie embel- 
lit la nature, & que, de la décompoſi- 
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tion des objets deja connus, elle re- 
compole des erres & des tableaux, dont 
la nouveaute excite la ſurpriſe, & pro- 
duit ſouvent en nous les impreſſions | 
les plus vives & les plus fortes. 

Mais quelle eſt la Fee dont le pou- | 
voir nous permet de metamorpholer , 
de recompoſer ainfi les objets, & de 
creer , pour ainſi dire, dans Punivers 
& dans l' homme, & des etres & des 
ſenſations neuves? Cette Fee eſt le 
pouvoir d'abſtraire. 


42 — 
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CHAPITRE XIX. 2 
Du Pouvoir dabſtraire. 


3 r wt = 


I L eſt peu de mots abſtraits dans les 
langues ſauvages, & beaucoup dans 
celles des peuples polices. Ces der- | 
niers, interefſes a Pexamen' d'une in- 
finite d' objets, ſentent a chaque inſtant i 
le beſoin de ſe communiquer nette- 
ment & rapidement leurs idees : c'eſt 

a cet effet qu'ils inventent tant de mots | 
abſtraits; Vetude des ſciences les y ne- 
cellite. 

Deux hommes, par exemple, ont à 
conſiderer une qualite eommune a deux 
corps: ces deux corps peuvent ſe com- | 
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parer ſelon leur maſſe, leur grandeur, 
leur denſite, leur forme, enfin leurs 
couleurs diverſes. Que feront ces deux 
hommes? Ils voudront dabord deter- 
miner l'objet de leur examen. Ces deux 
corps ſont. ils blancs? Si c'eſt unique- 
ment leur couleur qu'ils comparent, 
ils inventeront le mot blancheur : ils 
fixeront, par ce mot, toute leur atten- 
tion ſur cette qualite commune à ces 
deux corps, & en deviendront d'au- 
tant meilleurs juges de la differente 
nuance de leur blancheur. 

Si les Arts & la Philoſophie ont, par 
ce motif, di creer en chaque langue 
une infinite de mots abſtraits, faur- il 
$*etonner qu'a leur exemple, la Pocſfie 
ait fait auſſi ſes abſtractions; qu'elle ait 
perſonnifie & deifie les etres imaginaires 
de la force, de la juſtice , de la vertu, 
de la fievre , de la victoire, qui ne {ont 
reellement que Phomme conſidere en 
tant que fort, juſte, vertueux , malade, 
victoricux, &c., & qu'elle ait enfin, 
dans toutes les religions, peuple PO- 
lympe dabſtractions? . 

Un Potte fe fait- il PArchitecte des de- 
meures celeſtes ? ſe charge-t-il de conl- 
truire le palais de Plutus ? il applique la 
couleur & la denfite de Por , aux mon- 
tagnes au centre deſquelles il place Pedj- 
fice , qui ſe trouve alors environné de 


$ON Epucar. Sed. VIII. 212 


montagnes d'or. Ce meme Potte appli- 
que-t-il a la groſſeur de la pierre de taille, 
la couleur du rubis ou du diamant? 
cette abſtraction lui fournit tous les ma- 
teriaux neceſſaires a la conſtruction du 
palais de Plutus ou des murs cryſtallins 
des cieux. Sans le pouvoir d'abſtraire, 
Milton n'evit point rafſemble dans les 
jardins d'Eden ou des Fees , tant de 
points de vue pittoreſques, tant de grot- 
tes delicieuſes, tant d'arbres , tant de 
fleurs , enfin tant de beautes partagees 
par la nature entre mille climats divers. 


C'eſt le pouvoir d abſtraire, qui, 
dans les Contes & les Romans, cree ces 
Pygmees, ces Genies , ces Enchan- 
teurs , ces Princes Lutins , enfin ce 
Fortunatus , dont Vinviſibilite n'eſt que 
Pabſtraction des qualites apparentes des 
corps. a 


C'eſt au pouvoir delaguer , ſi je Poſe 
dire, d'un objet tout ce qu'il a de defec- 
tueux a), & de creer des roſes {ans epi- 
nes, que l' homme encore doit preſque 
toutes ſes peines & ſes plaiſirs factices. 


a) Qui prẽſenteroit ſur la ſcene une action tragi- 
que telle qu'elle s' eſt reellement paſſẽe, courroit 
grand riſque d' ennuyer les ſpectateurs. | 
Que doit done faire le Poete ? Abſtraire de cette 
action tout ce qui ne peut faire une impreſſion 
vive & forte. | 


+ i 
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Par quelle raiſon , en effet, attend: 
on toujours de la poſſeſſion d'un objet 
plus de plaiſir que cette poſſeſſion ne 
vous en procure ? Pourquoi tant de de- 
chet entre le plaiſir eſpere & le plaiſir 
ſenti? C'eſt que, dans le fait, on prend 
le temps & le plaiſir comme il vient, & 
que, dans Peſperance, on jouit de ce 
meme plaiſir {ans le melange des peines 
qui preſque toujours Paccompagnent. 

Le bonheur parfait, & tel qu'on le 
deſire, ne ſe rencontre que dans les pa- 
lais de Peſperance & de imagination. 
Ceſt-la que la Poëſie nous peint comme 
eternels, ces rapides moments d'ivreſſe, 
que l'amour ſeme de loin en loin dans la 
carriere de nos jours. Celt- la qu'on 
croit toujours jouir de cette force , de 
cette chaleur de ſentiments eprouvee 
une fois ou deux dans la vie, & due, 
{ans doute , à la nouveaute des ſenſa- 
tions qu'excitent en nous les premiers 
objets de notre tendreſſe. Ceſt-la qu en- 
fin s'exagérant la vivacite d'un plaiſir 
rarement goiite , & ſouvent deſire, on 
ſe ſurfait le bonheur de Populent. 

Que le haſard ouvre à la pauvreté le 
ſallon de la richeſſe, lorſqu'eclaire de 
ceut bougies, ce ſallon retentit des ſons 
d'une muſique vive; alors frappè de Fe- 
clat des dorures & de Pharmonie des inſ- 
truments: que le riche eſt heureux, $'e- 
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crie Pindigent ! {a felicite Pemporte au- 
tant ſur la mienne , que la magnificence 
de ce ſallon VPemporte tur la pauvretè de 
ma chaumiere. Cependant il ſe trompe 3 
& dupe de Vimprethon vive qu'il recoit , 
il ne {wit point qu'elle eſt en partie Peffet 
de la nouveaute des ſenſations qu'il 
eprouve , que Phabitude de ces ſenſa- 
tions emouſlant leur vivacite, lui ren- 
droit ce ſallon & ce concert inſipides, 
& qu'enfin ces plaiſirs des riches {ont 


achetes par mille ſoucis & mille inquie- 
tudes. 


L'indigent a, par des abſtractions, 
ecarte des richeſſes tous les ſoins & les 
ennuis qui les ſuivent 5). | 


Sans le pouvoir d'abſtraire , nds con- 
ceptions n'atteindroient point au- dela 
des jouiſſances. Or, dans le ſein mème 
des delices, ſi Pon Eprouve encore des 
deſirs & des regrets , c'eſt , comme je 
Pai deja dit, un effet de la difference 


qui ſe trouve entre le plaiſir imagine , & 
le plaiſir ſenti. 


C'eſt le pouvoir de decompoſer „de 


5) Le pouvoir d'abſtraire d'une condition diffe- 
rente de la ſienne les maux qu'on n'y a point Eprou- 
ves rend toujours homme envieux de la condi- 
tion d' autrui. Que faire pour Etouffer en lui une 
enyie fi contraire a ſon bonheur? Le déſabuſer, 

lui apprendre que l homme au- deſſus du beſoin , 
eſt peu pres auſh heureux qu'il peut I'ttre, 
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recompoſer les objets, & d'en creer de 


nouveaux, qu'on peut regarder non- 


ſeulement comme la ſource d'une infi- 
nite de peines & de plaiſirs factices , 
mais encore comme Punique moyen, 
& dembellir la nature en Vimitant, & 
de perfectionner les arts d'agrèments. 
Je ne nvetendrai pas davantage ſur la 
beaute de leurs ouvrages. Pai montre 


que leur principal objet eſt de nous ſouſ- 


traire a Pennui ; que cet objet eſt d' au- 


tant mieux rempli, qu''ils excitent en 


nous des ſenſations plus vives, plus 
diſtinctes, & qu'enfin, c'eſt toujours 
ſur la force plus ou moins grande de ces 
ſenſations, que ſe meſure le degré de 
perfection & de beautè de ces ouvrages. 
Qu'on honore, qu'on cultive donc 
les Beaux - Arts; ils ſont la gloire de Pel- 
prit humain c), & la ſource d'une in- 
finite d'impreſſions delicieuſes. Mais 
qu'on ne croie pas le riche oiſif ſi ſupẽ- 
rieurement heureux par la jouiſſance de 
leurs chefs-d'ceuvres. 
On a vu dans les premiers Chapitres 
de cette Section, que, {ans etre egaux 
en 


c) L'homme inſtruit par les découvertes de es 
peres, a requ Vheritage de leurs penſees : c'eſt un 
dep6t qu'il eſt charge de tranſmettre a ſes deſcen- 
dants, augmente de quelques-unes de ſes propres 
idées. Que d' hommes i cet égard meurent banque- 
routiers! LY a - 
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en richeſſes & en puiſſance, tous les 
hommes etoient également heureux, du 
moins dans les dix ou douze heures de 
la journèe employees a la ſatisfaction de 
leurs divers beſoins phyſiques. 

Quant aux dix ou douze autres heu- 
res, Ceſt-a-dire , à celles qui {eparent 
un beſoin ſatisfait lun beſoin renail- 
ſant, j'ai prouvè qu'elles font remplies 
de la maniere la plus agreable, lorſqu'el- 
les ſont conſacrèes a Pacquiſition des 
moyens de pourvoir abondamment a nos 
beſoins & à nos amuſements. Que puis- 
je pour confirmer la verite de cette opi- 
nion? ſmon m'arrèter encore un mo- 
ment a conſidèrer leſquels ſont les plus 
{arement heureux, ou de ces opulents 
oiſifs, ſi fatigues de n'avoir rien a faire, 
ou de ces hommes que la mediocrite de 
leur fortune nèceſſite a un travail jour- 


nalier, qui les occupe fans les fatiguer ? 


«4 
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CHAPITRE XX. 


De Pimpreſſion des Arts dagrements fur 
P Opulent oifif. 


Us. riche eſt-il, par ſes emplois , ne- 
ceſſitè a un travail que Vhabitude lui 
rend agreable ? un riche s'eſt- il fait des 
occupations ? il peut, comme homme 
d'une fortune mediocre , facilement 
echapper a Pennui. 

Mais ou trouver des riches de cette 
eſpece? Quelqueſois en Angleterre, ou 
Pargent ouvre la carriere de Pambition. 
Par- tout ailleurs, la richeſſe, compagne 
de Poiſivetéè, eſt paſſive dans preſque 
tous ſes amuſements. Elle les attend des 
objets environnants; & peu de. ces ob- 
jets excitent en elle des ſenſations vi- 
ves. De telles ſenſations ne peuvent 
d'ailleurs, ni fe ſucceder rapidement, 
ni ſe renouveller chaque inſtant. La vie 
de Poifit se coule donc dans une inſipide 
langueur. 

En vain le riche a rafſemble pres de 
lui les arts Pagrements : ces arts ne peu- 
vent lui procurer ſans ceſſe des impreſ- 
ſions nouvelles, ni le ſouſtraire long- 
temps a fon ennui. Sa curioſitè eſt ſi tot 
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emouſlee , Poiſif eſt ſi peu ſenſible, les 


chefs-d'ceuvres des Arts font ſur lui des 
impreſſions ſi peu durables , qu'il fau- 
droit, pour Vamuſer , lui en preſenter 
{ans ceſſe de nouveaux. Or tous les 
Artiſtes d'un empire ne pourroient a cet 
egard {ubvenir a ſes belvins. 

Il ne faut qu'un moment pour admi- 
rer: il faut un ſiecle pour faire des cho- 
ſes admirables. Que de riches oiſifs, 
{ans Eprouver de {ſenſations agreables , 
paſſent journellement ſous ce magnifi- 
que portail du vieux Louvre, que Pe- 
tranger contemple avec etonnement ! 

Pour ſentir la difticulte Pamuler un 
riche oifif, il faut obſerver , qu'il weſt 
pour Phomme que deux etats: Pun, ou 
il eſt paſſif; l'autre, on il eſt actif. 


= 


CHAPITRE XXI. 
De Petat adif & paſſif de Phomme. 


* 


Dass le premier de ces ètats, l' hom- 
me peut ſans ennui ſupporter aſſez long- 
temps la mème ſenſation. Il ne le peut 
dans le ſecond. Je puis pendant fix heu- 
res faire de la muſique, & ne puis ſans 
degoſit aſſiſter trois 8 concert. 
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Rien de plus difficile a amuſer, que 
Ja pathve oiſivetẽ. Tout la degoiite. C'eſt 
ce degot univerſe] qui la rend juge (i ſe- 
vere des beautes des arts , & qui lui fait 
exiger tant de perfection dans leurs ou- 
vrages. Plus ſenſible & moins ennuyee, 
elle ſeroit moins difficile. 

Quelles impreſſions vives les arts d'a- 

ements exciteroient- ils dans Poiſif ! 

i les arts nous charment , C'eſt en re- 
tracant , en embelliflant a nos yeux li- 
mage des plaiſirs deja eprouves ; c'eſt 
en rallumant le deſir de les goſiter en- 
core. Or quel delir reveillent-elles dans 
un homme, qui, riche afſez pour ache- 
ter tous les plaiſirs, en eſt toujours raſ- 
ſaſſiè ? | 

En vain la Danſe , la Peinture , les 
Arts enfin les plus voluptueux , & les 
plus ſpecialement conſacres a l'amour, 
en rappellent Vivreſſe & les tranſports; 
quelle impreſſipn feront. ils ſur celui, 
qui, fatigue de jouiſſance, eſt blaſe ſur 
ce plaiſir? Si le riche court les bals & 
les ſpectacles, c'eſt pour changer den- 
nui, & par ce changement en adoucir 
le mal-aiſe. 

Tel eſt en general le fort des Princes. 
Tel fut celui du fameux Bonnier. A 
peine avoit- il forme un ſouhait, que la 
Fee de la richeſſe venoit le en 
nier Etoit ennuyè de femmes, de con- 
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certs, de ſpectacles: malheureux qu'il 
6toit , il n'avoit rien a deſirer. Moins 
riche, il eut eu des deſirs. 

Le deſir eſt le mouvement de ame: 
privée de deſirs, elle eſt ſtagnante. II 
laut deſirer pour agir, & agir pour etre 
heureux. Bonuier mourut d'ennui au 
milieu des delices. 

Ou ne jouit vivement qu'en eſpé- 
rance. Le bonheur reſide moins dans la 
poſſeſſion que dans Vacquiſition des ob- 
jets de nos deſirs. 

Pour etre heureux, il faut qu'il man- 
que toujours quelque choſe a notre felt- 
cite. Ce weſt point après avoir acquis 
vingt millions, mais en les acquerant , 
qu'on eſt vraiment fortune. Ce weſt 
ou apres avoir proſpere, c'eſt en pro- 

perant , qu'on eſt heureux. Lame 
alors, toujours en action, toujours 
agreablement remuèe, ne connoit point 


Fennui. ; 
D'où nait la paſſion effrenee d 
Grands pour Ja chaſſe! De ce que, paſ- 
fits dans preſque tous leurs autres amuſe- 
ments, par conſequent toujours en- 
nuyes, c'eſt a la chaſſe ſeule qu'ils ſont 
forcement actifs. On Peſt au jeu. Auſſi 


le joueur en eſt. il d autant moins acceſ- 
ſible a Pennui a). 


a) Le jeu n'eſt pas tonjours employs commg 
remede a Vennui. Le petit jeu, le jeu de com- 


3 
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Cependant, ou le jeu eſt gros, ou il 
eſt petit, Dans le premier cas, il eſt in- 
quietant, & quelquefois funeſte: dans 


1 i] eſt preſque toujours inſi- 
ide. 

: Cette riche & paſſive oifivete, ſi en- 
vice de tous, & qui, dans une excel- 
lente forme de Gouvernement, ne ſe 
montreroit peut - etre pas fans honte, 
n'eſt donc pas auſſi heureuſe qu'on J'i- 


magine : elle eſt ſouvent expoſce a Pen- 
nui. 


DD 
CHAPITRE XXII. 


122 eſt aux Riches que fe fait le plus vive- 
ment ſentir le beſoin des richeſſes. 


81 Populent oiſif ne ſe croit jamais afſez 
riche, ceſt que les richeſſes qu'il poſſede 
ne ſuffiſent point encore à ſon bonheur. 
A-t-il des Muſiciens a ſes gages ? Leurs 
concerts ne rempliflent point le vuide de 
fon ame? Il lui faut de plus des Archi- 
tectes, un vaſte palais, une cage im- 
menſe, pour renfermer un triſte oiſeau. 


merce, eſt quelquefois un cache-ſottiſe. L'on jone 
ſouvent, dans Veſpoir de n'eètre pas reconnu pour 
ce quꝰ on eſt, | | 
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Il defire , en outre, des Equipages de 
chaſſe , des bals, des fetes, &c. L'en- 
nui eſt un gouttre ſans fonds, que ne 
peuvent combler les richeſſes d'un em- 
pire, & peut-etre celles de univers en- 
tier. Le travail ſeul le remplit. Peu de 
fortune ſuffit a la felicite du citoyen la- 
borieux. Sa vie uniforme & ſimple s'e- 
coule ſans orages. Ce n'eſt point ſur la 
tombe de Creſus , a) mais ſur celle de 
Baucis, qu'on grava cette épitaphe: 


Sa mort fut le ſoir d'un beau jour. 


De grands treſors ſont Papparence du 
bonheur, & non ſa realite. I] eſt plus 
de vraie joie dans la maiſon de Paiſance 
= dans celle de Populence, & Pon 

oupe plus gaiement au cabaret que chez 
le Préſident Henault. 


Qui goccupe , ſe ſouſtrait a Tennui. 
Auſh Pouvrier dans {a boutique, le Mar- 


a) Si la felicits Etoit toujours compagne du pon- 
voir, quel homme etit été plus heureux que le Ca- 
life Abdoulrahman ? Cependant telle fut Vinſcrip- 
tion wy fit graver ſur {a tombe : ** Honnenrs , 
„ Tic 
„ tout. Eſtimé & craint des Princes mes contem- 
„ porains, ils ont envie mon bonheur; ils ont 
„5 Eté jaloux de ma done: ils ont recherche mon 
„ amitie, I ai dans le cours de ma vie exactement 
„ marque tous les jours od j ai goùté un plaiſir 
„pur & veritable ; & dans un regne de cinquante 
„ annees, je n'en ai compte que quaterze. , 


4 


eſſes, puiſſance fonveraine 3 Jai joui de 
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ehand à ſon comptoir, eſt ſouvent plus 
heureux que ſon Monarque. Une for- 
tune mediocre nous neceflite a un travail 
journalier. Si ce travail n'eſt point exceſ- 
fif , ſi Phabitude en eſt contractee, il 
nous devient des-lors agreable b). Tout 
homme qui, par cette eſpece de travail, 
peut pourvoir a ſes beſoins phyſiques & 
a celui de ſes amufements , eſt a-peu- 
pres auth heureux qu'il le peut etre. c) 
Mais doit-on compter Pamufement par- 
mi les beſoins? Il faut a Phomme, 
comme a Fenfant , des moments de re- 
creation ou de changement d'occupa- 
tions. Avec quel plaifir FOuvrier & PA- 
vocat quittent- ils, Pun fon attelier , & 


Pautre fon cabinet, pour la Comèdie! 


S'ils font plus fenſibles à ee ſpectacle 
ue Phomme du monde, Ceſt que les 
enſations qu'ils y eprouvent , moins 


5) On ignore encore ee que pent ſur nous I' ha- 
bitude. On eſt, dit-on , bien nourri , bien cou- 
chẽ à la Baſtille, & Von y meurt de chagrin. Pour- 

noi ? C'eſt qu'on y eft prive de ſa liberté, c'eſt- 
2 dire, qu'on n'y vaque point a ſes occupations 
ordinaires. 

c) La condition de Pouvrier, qui, par un travail 
modere , pourvoit à {es beſoins & à ceux de fa fa- 
mille, eſt de toutes les conditions pevt-tetre la plus 
beureuſe. Le beſoin qui neceſfite fon eſprit a l'ap- 
plication , ſon corps à Pexereice , eſt un preſerva- 
tif contre Pennui & les maladies, Or, Pennui & 
les maladies font des maux; la joie & la ſante, 
des biens, AT ants 
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Emouſlees par l habitude, ſont pour eux 
plus nouvelles. : 
A-t-on d'ailleurs contracte Phabitude 
d'un certain travail de corps & deſprit ? 
ce beſoin ſatisfait , Pon devient ſenliblg. 
aux amuſements memes on Pon eſt paſ- 
ſif. Si ces amuſements {ont infipides au 
riche oiſif, ceft qu'il fait du plaiſir fon 
affaire, & non fon delafſement. Le tra- 
vail auquel jadis l' homme fut, dit-on , 
condamnè, ne fut point une punition 
celeſte , mais un bienfait de la nature. 
Travail fuppofe defir. Eſt. on {ans deſir? 
on vegete ſans principes d'activitéè. Le 
corps & Pame reſtent, fi je Poſe dire, 
dans la meme attitude. d) L'occupation 
eſt le bonheur de Thomme 3 e) Mais 


d) Une des principales canſes de Tignorance & 
de Tinertie des Africains, eſt la fertilité de cette 
partie du monde: elle fournit preſque ſans culture 
a tous les beſoins. L' Africain n'a donc point inté- 
ret de penſer. Auſſi penſe-t-it pen. On en peut 
dire autant du Caraibe. Sil eſt moins induſtrieux 
que le Sauvage du nord de Amerique, o eſt que, 
pour ſe nourrir, ce dernier a beſoin de plus d'in- 
duſtrie. | 

e) Pour le bonheur de Fhomme, il fant que le 
plaifir ſoit le prix du travail, mais d'un travail 
modere. Si la nature et d'clle - meme ponrvu I 
tous ſes beſoins, elle lui evit fait le plus funeſte 
des dons. Les hommes euſſent eroupi dans la lan- 
gueur; la riche oiſiveté enit cte ſans reſſonrce con- 
tre Fennuji. Quel palliatif a ce mal? Aueun. Que 
tous les citoyens ſoient ſans beſoins , ils ſeront 
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pour s' occuper & fe mouvoir, que faut- 
il? Un motif. Quel eſt le plus puiſſant 
& le plus general ? La faim. C'eſt elle, 
qui, dans les campagnes, commande le 
labour au cultivateur, & qui, dans les 
forets , commande la peche & la chaſſe 
au ſauvage. 


Un beſoin d'une autre eſpece anime 


PArtiſte & homme de Lettres. C'eſt le 
beſoin de la gloire, de Veſtime publi- 
que, & des plailirs dont elle eſt repré- 
tentative. 

Tout beſoin, tout defir necefſite au 
travail. En a-t-on de bonne heure con- 
trace Phabitude ? il eſt agrèable. Faute 
de cette habitude , la pareſſe le rend 
odieux ; & ceſt a regret qu'on keme , 
qu'on cultive & qu'on penſe. 


— —-—-—i 
CH APITRE XXIII. 
De la puiſſance de la Pareſſe. 


12. peuples ont. ils a choiſir entre la 
profeſſion de voleur ou de cultivateur ? 
&eſt la premiere qu'ils embraſſent. Les 
hommes en general ſont pareſſeux: ils 


egalement opulents. Où Ie riche oiſif trouveroit-il 
alors des hommes qui Lamuſent? 
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prefereront preſque toujours les fati- 
gues, la mort & les dangers, au travail 
de la culture. Mes exemples font la 
grande nation des Malais , partie des 
Tartares & des Arabes , tous les habi- 
tants du Taurus, du Caucaſe, & des 
hautes montagnes de l' Aſie. 

Mais, dira-t-on , quel que ſoit Pa- 
mour des hommes pour Poiſtvete , $'tt 
elt des peuples voleurs & redoutes com- 
me plus aguerris & plus courageux , 
n' eſt- il pas auth des nations cultivatri- 
ces? Oui, parce que Vexiſtence des 
peuples voleurs ſuppoſe celle des peu- 
ples riches & volables. Les premiers 
ſont peu nombreux , parce qu'il faut 


beaucoup de moutons pour nourrir pew 


de loups 3 parce que des peuples voleurs 
habitent des montagnes ſteriles & inac- 
ceſſibles, & ne peuvent que dans de 
ſemblables retraites reſiſter a la puiſſance 
d'une nation nombreuſe & cultivatrice. 
Or gil eſt vrai quien general les hom- 
mes {oient pirates & voleurs, toutes les 
fois que la poſition phyſique de leur 
pays leur permet de Petre impunementr., 
amour du vol leur eſt donc nature]. 
Sur quoi cet amour eſt- il fonde ? Sur la 
pareſſe, c'eſt- dire, fur Penvie d'obte- 
nir avec le moins de peine poſſible objet 


de leurs deſirs. 
| K 6 


| 
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L'oiſivetè eſt dans les hommes la cauſe 
ſourde des plus grands effets. C'eſt faute 
de motifs afſez puiſſants pour s'arracher 
a la pareſſe, que la plupart des Satrapes., 
auſſi voleurs & plus oififs que les Ma- 
lais, {ont encore plus ennuyés & plus: 
malheureux. 


————— 
CGCGHAPITERE XXIV. 


Une fortune mediocre aſſure ie bonheur 
du citoyen. 


81 Phabitude rend le travail facile; fi 
Fon fait toujours ſans peine ce que 
Fon refait tous les jours; ſi tout moyen 
d'acquèrir un plaiſir, doit etre compte 
parmi les plaiſirs, une fortune medio- 
ere, en nèceſſitant Phomme au travail, 
aſſure d' autant plus ſa felicite , que le 
travail remplit toujours de la maniere la 
plus agrèable, Peſpace-de temps qui ſé- 
pare un beſoin ſatisfait d'un beſoin re- 
naiffant, &, par conſequent , les douze 
& ſeules heures de la journee où Pon 
fuppoſe le plus d'inégalitè dans le bon- 
heur des hommes. | 
Un Gouvernement accorde-t-il à ſes 
ſujets la prepriété de leurs biens, de 
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leur vie & de leur liberte ? s'oppoſe-t-il 
à la trop inẽgale repartition des richeſſes 
nationales? conſer ve-t- il enfin tous les 
citoyens dans un certain état d'aiſance? 
il leur a fourni a tous, les moyens detre 
a-peu-pres auſſi heureux qu ils le peu- 
vent etre. | 

Sans etre egaux en richeſſes, en digni- 
tes, les individus peuvent donc Petre 
en bonheur. Mais quelque demontree 
que {oit cette verite, eft-1] un moyen de 
la perſuader aux hommes ? Et comment 
les empecher d'aſſocier perpetuellement 
dans leur memoire Videe de bonheur a 
Pidee de richefles ? | 


< > 


CHAPITRE XXV. 


De P Aſſociation des idees de bonheur & 
de richeſſes dans notre memoire. 


Ex tout pays ou Pon n'eſt affure de Ia 
propriete , ni de {es biens, ni de ſa vie, 
ni de ſa liberté, les idees de bonheur & 
de richeſſes doivent ſouvent fe confon- 
dre. On y a beſoin de protecteurs, & 
richeſſe fait protection. 


Dans tout autre, on peut sen former 
des idees diſtinctes. Si des Fakirs , à 
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aide d'un Catechiſme religieux, per- 
ſuadent aux hommes les abſurdités les 
lus groſſieres, par quelle raiſon, a 
Paide d'un Catechiſme moral, ne leur 
perſuaderoit-on pas qu'ils font heureux, 
lorſque, pour Petre, il ne leur manque 
ue de ſe croire tels? a) Cette croyance 
fit partie de notre felicite. Qui fe croit 
infortune , le devient. Mais peut - on 
Saveugler {ur ce point important? Quels 
{ont donc les grands ennemis de notre 
bonheur? L'ignorance & Penvie. 


L'envie, louable dans la premiere 
jeuneſſe, tant qu'elle porte le nom d'e- 
mulation, devient une paſſion funeſte, 
lorſque dans Page avance elle a pris ce- 
lui d'envie. | 


) Den cauſes habitnelles du malheur des 
hommes: d'une part, ignorance du peu qu'il fuut 
pour tre heureux ; de l'autre, beſoius imaginaires , 
85 deſirs ſans bornes. Un Negociant eſt-il riche? 
Il vent tre le plus riche de fa ville. Un homme 
eft-il Roi? II vent-tetre le plus puiſſant des Rois. 
Ne faudroit-il pas fe rappeller quelquefois avec 
Montaigne, qu uf/is , ſoit ſur le trone , ſoit ſur 
un eſcabeau , on n'eſt jamais aſſis que ſur ſon cul 3 
que 6 le pouvoir & les richeſſes ſont des moyens 

eſe rendre heureux, il ne faut pas confondre les 
moyens avec la choſe meme ; qu'il ne faut pas 
acheter par trop de foins , de travaux & de dan- 
gers ce qu'on peut avoir à meilleur eompte 3 & 
qu' enfin, dans la recherche du bonheur, on ne: 


- point oublier que c'eſt le bonheur qu'on chep- 


$ON Epvucar. Sed. VIE 221 


Qui Vengendre ? L' opinion fauſſe & 
exagerce qu'on ſe forme du bonheur de 
certaines conditions. Quel moyen de 
detruire cette opinion? C'eſt declairer 
les hommes. C'eſt a la connoiſſance du 
vrai, qu'il eſt rèſervè de les rendre meil- 
leurs : elle ſeule peut étouffer cette 
guerre inteſtine, qui, ſourdement & eter- 
nellement allumee entre les citoyens de 
profeſſions & de talents differents , di- 
viſe preſque tous les membres des {ocic- 
tes policees. 
l'ignorance & l'envie, en les abreu- 
vant du fiel d'une haine injuſte & reci- 
proque , leur a trop long temps cache 
celle d'une verite importante. C'eſt que 


peu de fortune, comme je Pai prouve , 


{uffit à leur felicite. b) Qu'on ne regarde 
point cet axiome comme un lieu com- 
mun de chaire ou de college. Plus on 


Papprofondira , plus on en fentira la 
verite. 


Si la meditation de cet axiome peut 
perſuader de leur bonheur une infinite 


b) Des hommes, qui, de VFetat d'opulence, paſ- 
fent a eelui de la mẽdioerité, font, fans doute , mal- 
heurenx. Ils ont dans leur premier état contract 
des goùts qu ils ne peuvent fatisfaire dans le ſe- 
cond. Auſſi ne parle-je ici que des hommes, qui, 
nes ſans fortune, n ont point d' habitudes à vain- 
cre. Peu de richeſſes ſuffit au bonheur de ces der- 
niers, du moins dans les pays ot Populcnce n'eſt 
point un titre &Veſtime publique. EY 
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de gens auxquels, pour etre heureux, il 
ne manque que de ſe croire tels, cette 

verite n'eſt donc point une de ces maxi- 
mes ſpeéculati ves inapplicables a la pra- 
tique. 


CHATIFERE AAYL 


De Putilite eloignee de mes principes. 


81 le premier Pai prouve la poſſibilite 
d'une égale repartition de bonheur entre 
les citoyens, & geometriquement de. 
montre cette importante verite , je ſuis 
heureux; je puis me regarder comme le 
bienfaicteur des hommes, & me dire: 

Tout ce que les Moraliſtes ont publié 
ſur P'egalitè des conditions, tout ce que 
les Romanciers ont debite du Taliſman 
d' Otoſmane, n'etoit que Pappercevance 
encore obſcure de ce que Jai prouve. 

Si Pon me reprochoit d'avoir trop 
long-temps infiſte {ur cette queſtion , je 
repondrois , que la felicite publique ſe 
compofant de toutes les felicites particu- 
lieres , pour {avoir ce qui conffitue le 
bonheur de tous, i} falloit ſavoir ce qui 
conſtitue le bonheu de chacun, & 
montrer que s'il n' ſt point de Gouver- 
nement ou tous les hommes puiſſent etre 
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egalement puiſſants & riches, il n'en eſt 


aucun ou ils ne puiſſent ètre également 
heureux: qu'enfin, il eſt telle Legisla- 
tion on (ſauf des malheurs particuliers) 
il n'y auroit d'autres infortunes que des 
foux. 

Mais une égale repartition de bon- 
heur entre les citoyens , fuppoſe une 
moins inégale repartition des richeſſes 


nationales. Or, dans quel Gouverne- 


ment de l'Europe etablir maintenant 
cette repartition ? L'on wen appercoit 
point, fans doute , la poſhibilite pro- 
chaine. Cependant Valteration qui ſe 
fait journellement dans la conſtitution 
de tous les empires, prouve qu'au moins 
cette poſſibilitè welt point une chimere 
platonicienne. 

Daus un temps plus ou moins long, 
s'il faut, diſent les ſages, que toutes 
les poſſibilités fe réèaliſent, pourquoi 
deſe{perer du bonheur futur de Phuma- 
nite ? Qui peut aſſurer que les verites 
ci deſſus etablies lui ſoient toujours inu- 
tiles? 

Il eſt rare, mais necefſaire dans un 
temps donne, qu'il naiſſe un Pen, un 
Manco-Capac, pour donner des loix a 
des ſocietes naiſſantes. Or, ſuppoſe 
(ce qui peut. etre eſt plus rare encore) 
que, jaloux d'une gloire nouvelle, un 
tel homme vouliit, ſous le titre d' ami 
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des hommes, conſacrer ſon nom à la 


poſterite, & qu'en conſequence plus oc- 
cupe de la compoſition de ſes loix & du 
bonheur des peuples, que de Paccroifle- 
ment de {a puiſſance, cet homme vou- 
lat faire des heureux & non des eſcla- 
ves; nul doute, comme je le prouve- 
rai, Section IX, qu'il n'appercut dans 
les principes que je viens d'établir, le 
germe d'une legislation neuve, & plus 
conforme au bonheur de Phumanite. 
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SECTION IX. 
De la poſſibilite d'indiquer un bon plan 


de legislation. 

Des obſtacles que ignorance met d ſa pu- 
blication. 

Du ridicule qu'elle jette ſur toute idee 
nouvelle, & toute Etude approfondie de 
la Morale & de la Politique. 

De Vinconſtance quelle ſuppoſe dans Peſ- 
prit humain : inconſtance incompati- 
ble avec la duree de bonnes loix. 

Du danger imaginaire auquel (ſi Pon en 
croit Pignorance) la revelation d une 
idee neuve, & ſur-tout des vrais prin- 
cipes des loix, doit expoſer les empires. 

De la trop funeſte indifference des hom- 
mes pour Pexamen des verites morales 
ou politiques. 

Du nom de vraies ou de fauſſes, donne aux 
memes opinions, ſelon Pinteret momen- 

tanè qu'on a de les croire telles ou telles. 

— nn —_— 

CHAPITRE L 
De la Difficult de tracer un bon plan de ligislution. 


Pey nnn. celebres ont écrit ſur 


la Morale & la Legislation. Quelle eſt la 
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cauſe de leur ſilence? Seroit-ce la gran. 
deur , Vimportance du ſujet, le grand 
nombre d'idèes, enfin Petendue d'eſprit 
néceſſaire pour le bien traiter? Non. 
Leur ſilence eſt effet de Vindifference 
du public pour ces ſortes d'ouvrages. 

En ce genre, un excellent ecrit , re- 

rde rout au plus comme le reve d'un 
1 de bien, devient le germe de 
mille diſcuſſions, la ſource de mille diſ- 
putes, que Pignorance des uns & la mau- 
vaife foi des autres rendent intermina- 
bles. Quel mepris n'affiche- t- on pas 
pour un ouvrage dont Putilite eloignee 
eſt toujours traitee de chimere platoni- 
cienne ! 

Dans tout pays police & déja ſoumis 
a certaines loix, a certaines mœurs, à 
certains prèjugẽs, un bon plan de legis- 
lation, preſque toujours incompatible 
avec une infinite d'intèrèts perſonnels, 
d' abus etablis, & de plans deja adoptes, 
paroitra donc toujours ridicule. En de- 
montrat-on l' excellence, elle ſeroit long- 
temps conteſtee. | 

Cependant fi, jaloux declairer les na- 
tions {ur l'objet important de leur bon- 
heur , un homme d'un caractere élevé 
& nerveux vouloit affronter ce ridicule, 
me leroit-il permis de Pavertir, que le pu- 
blic fe prete avec peine à examen d'une 
queſtion compliquee, & que sil eſt un 
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moyen de fixer ſon attention ſur le pro- 
bleme d'une excellente legislation , c'eſt 
de le ſimplifier, & de le reduire a deux 
propoſitions ? 

L'objet de la premiere ſeroit, la de- 
couverte des loix porpres à rendre les 
hommes les plus heureux poſſibles, a 
leur procurer, par conſequent , tous 
les amuſements & les plaiſirs compati- 
bles avec le bien public. 

L'objet de la ſeconde ſeroit, la de- 
couverte des moyens par leſquels on 
peut faire inſenſiblement paſſer un peu- 
ple de Vetat de malheur qu'il eprouve , 
a Petat de bonheur dont il peut jouir. 

Pour reſ{oudre la premiere de ces pro- 
poſitions , il faudroit prendre exemple 
{ur les Geometres. Leur propoſe- t- on 
un probleme complique de mechanique ? 
que font-ils ? Ils le ſimplifient; ils cal- 
culent la viteſſe des corps en mouve- 
ment, fans égard à leur denſite, a la 
reſiſtance des fluides environnants , au 
frottement des autres corps , &c. 

I! faudroit donc, pour reſoudre la pre- 
miere partie du probleme d'un excellente 
legislation, n'avoir pareillement égard, 
ni a la reſiſtance des préjugés, ni au 
frottement des interets contraires & per- 
ſonnels, ni aux mœurs, ni aux loix, 
ni aux uſages deja Etablis. Il faudroit ſe 
regarder comme le fondateur d'un Or- 
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dre religieux, qui, dictant ſa regle mo- 
naſtique, n'a point egard aux habitu- 
des, aux prejuges de fes ſujets futurs. 

Il wen ſeroit pas ainſi de la ſeconde 
partie de ce meme probleme. Ce neſt 
pas d'après ſes ſeules conceptions , mais 
FPapres la connoiflance des loix & des 
mœurs actuelles d'un peuple , qu'on 
peut determiner les moyens de changer 
peu-a-peu ces memes mœurs, ces me- 
mes loix, &, par des degrès inſenſibles, 
de faire paſſer un peuple de ſa legislation 
actuelle a la meilleure poſſible. 

Une difference eſſentielle & remar- 
quable entre ces deux propoſitions , 
c'elt que la premiere une fois reſolue , 
ſa ſolution (ſauf quelques differences 
occaſionnees par la poſition particuliere 
d'un pays) eſt generale, & la meme 
pour tous les peuples. 

Au contraire , la ſolution de la ſe- 
conde doit etre differente ſelon la forme 
difterente de chaque Etat. On ſent que 
les Gouvernements Turc, Suifſe , Eſpa- 
gnol ou Portugais, doivent neceffaire- 
ment ſe trouver a des diſtances plus ou 


moins inegales d'une parfaite législa- 


tion. 

Sil ne faut que du genie pour reſou- 
dre la premiere de ces propoſitions; pour 
reſoudre la ſeconde, il faut, au genie , 
joindre la connoiſſance des mœurs- & 
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des principales loix du peuple dont on 
veut inſenſiblement changer la législa- 
tion. 


En general , pour bien traiter une 
pareille queſtion , il eſt necetlaire d'a- 
voir du moins ſommairement etudie les 
coutumes & les prejuges des peuples de 
tous les ſiecles & de tous les pays. On 
ne perſuade les hommes que par des 
faits : on ne les inſtruit que par des 
exemples. Celui qui ſe refuſe au meil- 
leur raiſonnement, ſe rend au fait ſou- 
vent le plus equivoque. 


Mais ces faits acquis, quelles ſeroient 
les queſtions dont Pexamen pourroit 
donner la ſolution du probleme de la 
meilleure legislation ? Je citerai celles 
qui ſe preſentent les premieres a mon 
eſprit. 


CHAPITRE II. 
Des premieres Queſtions @ ſe faire , lorſ- 


q n veut donner de bonnes loix. 


On peut ſe demander: 

1*. Qual motif a raſſemblé les hom- 
mes en lociete? Si la crainte des betes 
teroces , la néceſſité de les ècarter des 


240 
habitations , de les tuer , pour aſſurer 


{a vie & {a ſubſiſtance; ou -fi quel- 
qu' autre motif de cette eſpece ne dut 
point former les premieres peuplades? 

2”. Si les hommes, une fois reunis , 
& ſucceſſivement devenus chaſſeurs, 

aſteurs & cultivateurs , ne furent pas 
Frogs de faire entr'eux des conventions 
& de ſe donner des loix ? 

3. Si ces loix pouvoient avoir d'au- 
tre fondement que le deſir commun dal. 
{urer la propriete de leurs biens, de 
leur vie & de leur liberte, expoſte dans 
Petat de non-{ocicte, comme dans celui 
du deſpotiſme, a la violence du plus 
fort ? 


4. Si le pouvoir arbitraire ſous le- 


quel un citoyen reſte expoſè aux inſul- 
tes de la force & de la violence, on Yon 
lui ravit juſqu' au droit de la defenfe na- 
turelle, peut etre regarde comme une 
forme de Gouvernement ? 

5. Si le deſpotiſme, en getablifſant 
dans un empire, n'y rompt pas tous les 
liens de Punion ſociale ? Si les memes 
motifs, ſi les memes beſoins qui reuni- 
rent Pabord les hommes, ne leur com- 
mandent point alors la diſſolution d'une 
ſociete, ou , comme en Turquie, Fon 
wa la propriete ni de ſes biens, ni de a 
vie, ni de {a liberté; on les citoyens 
enfin , toujours en état de guerre les 


uns 


„ 
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uns contre les autres, ne reconnoiſſent 
d'autres droits que la force & Padrefle ? 
6*. $1 les proprietes peuvent etre 


long-temps reſpectèes, ſans entretenir, 


comme en Angleterre , un certain equi- 
libre de puiſſance entre les diferentes 
claſſes des citoyens? | 

7*. Sil eſt un moyen de maintenir la 
duree de cet équilibre, & ſi {on entre- 
tien n'eſt pas abſolument neceſlaire pour 
op poſer efficacement aux efforts.conti- 


nuels des Grands, pour s'emparer des 
2 


proprietes des petits ? 
' 89. Si les moyens propoſes a ce ſujet 
par M. Hume, dans ſon petit, mais 
excellent traite d'une Republique par- 
faite, {ont ſuſhſants pour operer cet 
effet ? — 

9. Si Pintroduction de Pargent dans 
fa Republique a) n'y produiroit point, à 
la longue, cette inegale repartition de ri- 
cheſſes, qui fournit au puiſſant les fers 
dont il enchaine ſes concitoyens ? 

10”. Si Pindigent a reellement une pa- 
trie? ſi la non: propriete doit quelque 
choſe au pays ou elle ne poſſede rien? (i 
Pextreme pauvreté, toujours aux gages 
des riches & des puiſſants, n'en doit pas 


a) Lor, corrupteur des mœurs des nations, 
eſt une Fee qui ſouvent y m&tamorphoſe les hon- 
netes gens en frippons. Lycurgue . qui le ſavoit 
bien, chaſſa cette Fee de Lacedemone, » 


r I 


* 
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ſouvent favoriſer ambition? ſi Vindi- 


gent enfin n'a pas trop de beſoins pour 
avoir des vertus. 


115, Si, par la ſubdiviſion des proprie- 
tes, les loix ne pourroient pas unir Pin- 
teret du grand nombre des habitants à 
P'intèrèt de la Patrie? 

12”. Si, d'après l' exemple des Lacede- 
moniens, dont le territoire, partage en 
trente- neuf mille lots, ètoit diſtribue aux 
trente- neuf mille familles qui formoient 
la nation, on ne pourroit pas, en {up- 
poſant la trop grande multiplication des 
citoyens, aſſigner à chaque famille un 
terrein plus ou moins etendu , mais tou- 


jours proportionne au nombre de ceux 
qui la compoſent b) ? 


135. Si la diſtribution moins inegale 
des terres & des richeſſes c), n'arrache- 
roit point une infinite. dhommes au 


b) Dans cette ſuppoſition , pour conſerver une 
certaine égalité dans le partage des biens, il fau- 
droit done, a mefure qu'une famille s'éteint, 
qu'elle cedit partie de ſes proprietes a des familles 
voilines & plus nombreuſes. Pourquoi non? 

c) Le nombre des proprittaires eſt- il très- petit 
dans un empire, relativement au grand nombre 
de ſes habitauts? la ſuppreſſion meme des impots 
n'arracheroit point ces dernicrs à la miſere. Le 
ſeul moyen de les ſoulager , ſeroit de lever une 
taxe ſur VEtat ou le Clerge , & d'en employer le 
produit a Vackat de petits fonds, qui, diſtributes 
tous les ans aux plus pauvres familles , multiplie- 
roĩt chaque annee le nombre des poſſeſſeurs. 
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malheur reel qu occaſionne Pidee exage- 
ree qu'ils ſe forment, de la felicite du ri- 
che d)? idee productrice de tant d'ini- 
mities entre les hommes, & de tant 
d'indiffèrence pour le bien public. 


14. Si c'eſt par un * ou petit 
nombre de loix ſaines & claires qu'il 
faut gouyerner les peuples ? ſi du temps 
des Empereurs, & lorſque la multipli- 
cite des loix obligea de les raſſembler 
dans les Codes Juſtinien , Trebonien , 
&c. les Romains ctoient plus vertueux 
& plus heureux que lors de Petablifſe- 
ment des loix des douze Tables ? 

15”. Si la multiplicite des loix n'en 
occaſionne pas Vignorance & Vinexecu- 
tion! 


d) Le ſpectacle du luxe eſt, ſans doute, un 
accroiſſement de malheur pour le pauyre. Le ri- 
che le ſait, & ne retranche rien de ce luxe. Que 
lui importe le malheur de Vindigent? Les Princes 
oux-mèmes y ſont peu ſenſibles: ils ne voient 
dans leurs ſujets qu'un vil bétail. S'ils le nourriſ- 
ſent, c'eſt qu'il eſt de leur interet de le multiplier. 
Tous les Gouvernements parlent de population. 
Mais quel empire faut-jl peupler ? Celui dont les 
ſujets ſont heureux. Les multiplier dans un mau- 
vais Gouvernement, c'eſt farmer le barbare projet 
d'y multiplier ſes miſerables; c'eſt fournir à la ty- 
rannie de nouveaux inſtruments pour s'aſſervir de 
nonvelles nations, & les rendre pareillement in- 
fortunees : c'eſt Etendre les malhèurs de lhuma- 


nite, | 
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16*. Si cette meme multiplicite de 


loix , ſouvent contraires les unes aux 
autres, ne neceſlite pas les peuples a 
charger certains hommes & certains 
corps de leur interpretation? ſi les hom- 
mes & les corps charges de cette inter- 
pretation , ne peuvent point, en chan- 
eant inſenſiblement ces memes loix, en 
faire les inſtruments de leur ambition? 
ſi Pexperience enfin ne nous apprend 
as, que, par- tout ou il y a beaucoup de 
oix, il y a peu de juſtice? 

17. Si dans un Gouvernement ſage, 
on doit laiſſer ſubſiſter deux autorités 
independantes & ſuprèmes: telles {ont 
la temporelle & la ſpirituelle? 

18. Si Pon doit limiter la grandeur 
des villes? 

19*. Si leur extreme etendue permet 


de veiller a Phonnetete des mceurs ? ſi 


dans les grandes villes on peut faire 
uſage du ſupplice ſi ſalutaire de la honte 
& de Vinfamie e), & ſi dans une ville, 
comme Paris ou Conſtantinople, un ci- 
toyen, en changeant de nom & de quar- 
tier, ne peut pas toujours echapper a ce 
ſupplice? 

20. Si par une Ligue federative plus 
parfaite que celle des Grecs, un certain 


e) Dans un Gouvernement ſage, le ſupplice de 
la honte ſuffiroit ſeul pour contenir le citoyen dans 


1 
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nombre de petites Republiques ne ſe 
mettroient pas a Pabri , & de Pinvaſion 
de Pennemi , & de la tyrannie d'un ci- 
5 toyen ambitieux? 5 
5 21. Si dans la ſuppoſition ou ron 
8 partag at en trente provinces ou Repu- 
bliques, un pays grand comme la Fran- 
ce; on Fon aſſignät a chacun de ces 
Etats un territoire à peu pres egal 3 on 
ce territoire fat circonſcrit & fixe par 
1 des bornes immuables ; on ſa poſſeſ- 
b ſion enfin fat garantie par les vingt-neuf 
autres Republiques , il eſt a preſumer 
qu'une de ces Republiques pit aſſer vir 
les autres , Ceſt-a-dire, qu'un ſeul 
homme {ſe battit avec avantage contre 
vingt-neuf ? 3 | 
22”. Si dans la ſuppoſition on toutes 
|. ces Republiques ſeroient gouvernees par 
1 les memes loix; ou chacun de ces petits 
* Etats, charge de ſa police interieure & 
1 de Pelection de ſes Magiſtrats , repon- 
$ droit a un Conſeil ſuperieur ; on ce 
3 Conſeil ſuperieur , compoſe de quatre 
Deputes de chaque Republique, & prin- 
cipalement occupe des affaires de la 
guerre & de la politique, ſeroit cepen- 
dant charge de veiller a ce que chacune 
de ces Republiques ne reformat ou ne 
changeat ſa legislation que du conſente- 
ment de toutes; ou daillenrs Pobjet des 
loix ſeroit d'elever les ames , dexaltet 
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les courages, & d'entretenir une diſci- 
pline exacte dans les armces : fi dans 
une telle ſuppofition, le corps entier de 
ces Republiques ne feroit pas toujours 
aflez puiſſant, pour s'oppoſer efficace- 
ment aux projets ambitieux de leurs 
voiſins & de leurs concitoyens F)? 
23*. Si dans Phypothefe ou la Legis- 
lation de ces Republiques en rendit les 
citoyens les plus heureux poſſibles, & 
leur procurat tous les plaitirs compati- 
bles avec le bien public ; fi ces memes 
Republiques ne ferojent pas alors mora- 
lement afſurees d'une felicits inaltèrable? 
24". Si le plan d'une bonne Iepisla- 
tion ne doit pas renfermer celui d'une 
excellente education ? fi Pon peut don- 
ner une telle education aux citoyens , 
fans leur preſenter des idces nettes de la 
morale, & ſans en rapporter les prece 
tes au principe unique de Pamour Jo 
bien general ? fi rappellant 4 cet effet 
aux hommes les motifs qui les ont reu- 
nis en {ociete , on ne pourroit pas leur 
prouver qu'il eſt preſque toujours de 


5) Engenerat, Finjuſtiee de l homme n'a d' au- 
tre meſure que celle de fa puiſſance. Le chef- d cu 
vre de la législation conſiſte done à borner telle- 
ment le pouvoir de chaque citoyen , qu'il ne puiſſe 
jamais inpunement attenter à la vie, aux biens, 
& à la liberte dun autre. Or, ce probleme n'a juſ- 
qu'à preſent ẽtè nulle part mieux refolu qu en An- 
gleterre. 
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leur intèrèt bien entendu, de ſacrifier un 
avantag? perſonne! & momentane a Pa- 
vantage national, & de meritex par ce 
facrifice le titre honorable de vertueux ? 

25*. Si Pon peut fonder la morale ſur 
d'autres principes que ſur celui de P'uti- 
lite publique? ſi les injuſtices meme du 
delſpotiſme, toujours commiſes au nom 
du bien public, ne prouvent pas que ce 
principe eſt reellement Punique de la 
morale 9)? fi Pon peut y ſubſtituer Pu- 
tilite particuliere de ſa famille & de fa 
parente n)? | 

260. Si, dans la ſuppoſition ou Pon 
conſacreroit cet axiome : 


Qu on doit plus d ſa parente qu'a ſa patrie, 


un pere, dans le deſſein de ſe confer. 
ver a ſa famille, ne pourroit pas aban- 


z) Lorſque le Moine enjoint d'aimer Dieu par- 
deſſus toute choſe , ce Moine, $'identifiant tou- 
jours avec ſon Egliſe & ſon Dieu, ne dit rien au- 
tre choſe, ſinon, qu'il faut aimer & reſpeRer Ini & 
ſon Egliſe de preference à tout. Celni-la ſenl eſt 
done vraiment ami de fa nation, qui repete d'a- 
pres les Philoſophes , que tout amour doit cëder à 
celui de la juſtice , & qu'il faut tout ſacrifier au 
bien public. 

h) Lamour de la patrie n'eſt- il plus regard par 
un homme comme le premier principe de la mo- 
rale, cet homme peut &tre bon pere, bon mari , 
bon fils; mais il ſera toujours mauvais citoyen. 
Que de crimes amour des parents n'a-t-it pas fait 
commettre ! 

L 4 
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donner ſon poſte au moment du com- 
bat? ſi ce pere, chargè de la caiſſe publi- 


que, ne pourroit pas la piller pour en diſ- 


tribuer Pargent a ſes enfants, & de- 
pouiller ainſi ce qu'il doit aimer le moins 


pour en revetir ce qu'il doit aimer le 


plus. 


29. Si, du moment ou le ſalut public 
n'eſt plus la ſupreme loi & la premiere 
obligation du citoyen i), il ſubſiſte en- 
core une ſcience du bien & du mal? $i 
eſt enfin une morale, lorſque Putilite 
publique reſt plus la meſure de la puni- 
tion ou de la rècompenſe, de Peſtime 
ou du mepris dus aux actions des ci- 
toyens? 8 

28. Si Pon peut ſe flatter de trouver 
des citoyens vertueux, dans un pays on 
les honneurs , Veſtime & les richefles 


3) Eſt- on inſenſible aux maux publics qu"occa- 
ſionne une mauvaiſe adminiſtration? eſt-on foi- 
blement affete du deshonneur de ſa nation? nc 
partage-t-on pas avec elle la honte de ſes defaites, 
ou de {on eſclavage ? on eſt un citoyen lache & 
vil. Pour etre vertueux, il faut etre malheureux 
de Vinfortune de ſes concitoyens. Si dans I Orient 
il Etoit un homme dont Vame füt vraiment hon- 
nete & Elevee , il paſſeroit {a vie dans les larmes 
il auroit pour la plupart des Vifirs la meme hor- 
reur qu'on eut jadis en France pour Bullion, qui, 
dans le moment on Louis XIII s'attendriſſoit fur 
la miſere de ſes ſujets, lui fit cette rẽponſe atroce : 
“ Sachez que vos penples font encore aſſez heu- 
v reux de n'etre pas reduits a brouter Therbe. „ 


—— 
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ſeroient devenus, par la forme du Gou- 
vernement, les rècompenfes du crime, 
ou le vice enfin ſeroit heureux & ret- 
pecte? piers a 

299. Si les hommes, ſe rappellant alors 
que le deſir du bonheur eſt le ſeul mo- 
tif de leur reunion , ils ne font pas en 
droit de s'abandonner au vice, par- tout 
où le vice procure honneur, richeſſe & 
felicite ? | | 

30˙æ Si dans Ja ſuppoſition , ou les 
loix, comme le prouve la conſtitution 
des Jeſuites , puitſent tout ſur les hom- 
mes, il feroit poſſible qu'un peuple en- 
traine au vice par la forme de {on gow- 
vernement , put gen arracher ſans faire 
quelque changement dans ces memes 
loix ? 6? 105 

31*. Sil ſuffit , pour qu'une législa- 


tion foit bonne, qu'elle affure la pro- 


priete des biens, de la vie & de la libertẽ 
des citoyens; qu'elle mette moins d inẽ- 

litè dans les richeſſes nationales, & 
les citoyens plus a portee de ſubvenir, 
Par un travail modere H, a leurs beſoins 


„) Regarder' la n&ceffits dn travail comme une 
Rute du peche originel, & comme une punition de 


Dien L eſt une abſurdité. Cette nt̃ceſſitè, au con- 
traire, eſt une faveur du ciel. Que la nourriture 
de l homme ſoit le prix de fon! travail, e'eſt un 


fait. Or, pour expliquer un fait ſi ſimple, qu eſt- 
i beſim de recourir A des cauſes furnaturekles , & 


Ly 
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& a ceux de leur famille? gil ne faut 
pas encore que cette Legislation exalte 
dans les hommes le ſentiment de Pemu- 
lation; que PEtat propoſe à cet effet 
de grandes rècompenſes aux grands ta- 
tents & aux grandes vertus? ſi ces ré- 
compenſes, qui conſiſtent toujours dans 
le don de quelques ſuperfluites , & qui 
furent jadis le principe de tant d'ations: 
Y fortes & magnanimes , ne pourroient 
point encore produire le meme effet; & 


de pre fenter toujours Fhomme eomme nne éni- 
gme ? S'il parut tel autrefois, il faut convenir 
you à depuis fi-generalife le principe de Vinterer, 

bien pronve que cet inte ret eſt le principe de tou- 
tes nos penſees & de toutes nos actions, que le 
mot de Fenigme eſt enfin devine, & que, pour 
expliquer homme, il n'eſt plus neceflaire , com- 
8 pretend Paſcab, de recourir au.peche origi- 
I. i 

) Les prineipes de nos actions ſont en general, 
la erainte & Feſpoir d'une peine & d'un plaiſir pro- 
chain. Les hommes, preſque toujours indiffé- 
rents aux maux Eloignes . ne font rien pour $'y 


fouſtraire. Qui n'eſt pas malheureux, ſe croit dans 


fon état naturel. It imagine pouvoir toujours 8˙ 
conſerver. L'ntilite d'une loi-preſervatrice du mal- 
keur A venir, eſt done rarement fentie. Combien 
de fois les peuples ne ſe ſont-ils pas pretes a Vex- 
tinction de certains privileges, qui, feuls, les 
gazantifloicnt de Vefclavage ? La liberté, comme 
ſaute, eſt un bien dont communement. bon ne 
at le prix qu'apzes Paveir perdu. Les peuples en 
encrat „trop peu oecupes de la conſervation de 
ur liberté, ont, par leur incurie , trop fouvent 
foyrai à la tyrannie les mayens de les ar 


— 
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ſi des recompenſes decernees par le pu- 
blic , (de quelque nature d' ailleurs 

velles ſoient) peuvent etre regar- 
dees comme un luxe de plaiſir » propre 
a corrompre les mœurs? 


29 
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CHAPITRE III. 
Du luxe de plaifir. 


Por de jour que Fon ne parle de 
la corruption des mæurs nationales. Que 
doit - on entendre par ce mot? 

« Le detachement de Vinteret parti- 
culier de Pinteret general. „ 

Pourquoi Pargent , ce principe d'ac- 
tivite d'un peuple riche, devient- il ſi 
fouvent un principe de corruption 7 
C'cſt que le public , comme je Pai dej 
dit, wen eſt pas le ſeul 7” x Para 
eeſt que Pargent , en conſequence , eſt 
ſouvent la recompenſe du vice. IU n'en 
eſt pas ainſi des recompentes dont le 
public eſt Punique diſpenſateur. Tou- 
jours un don de la reconnoiffance na- 
tionale, elles ſuppoſent toujours un 
bienfait, un ſervice rendu x Ja partie 3 
par conſequent une action vertueuſe.. 


Un tel don, de onde fy oaom quit 
s K G: | 2 
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foit , refferrera donc toujours le nœud 
de Pinteret perfonnel & general. 
Qu une belle eſclave, une concubine 
devienne chez un peuple le prix, ou des 
talents, ou de la vertu, ou de la va- 
leur; les mœurs de ce peuple n'en ſe— 
ront pas plus corrompues. C'eſt dans 
les ſiecles heroiques , que les Cretois 
impoſotent aux Atheniens ce tribut de 
dix belles filles, dont Theſce les affran- 
chit: c' eſt dans les fiecles de leurs triom- 
phes & de leur gloire, que les Arabes 
& les Fures exigeotent de pareils tri- 
buts des peuples qu'ils avoient vaincus. 
Lit- on ees Potmes , ces Romans 
Celtiques , hiltoires toujours vraies des 
mceurs d'un peuple encore feroce ? om 
y voit les Celtes s'armer comme les 
Grecs pour la conquete de la beante ; & 
Famour , loin de les amollir, leur faire: 
— les entrepriſes les plus har- 
ies. \ 
- Tout plaifir , quel qu'il ſoit, gil eſt 
propoſe comme prix des grands talents 
ou des grandes vertus , peut exciter Je- 
mulation des citoyens, & meme deve- 
nir un principe d'activite & de bonheur 
national. Mais il faut pour cet effet que 
tous les citoyens y puiſſent egalemens 
retendre, & qu' e quitablement diſpen- 
Es, ces plaifirs ſoient toujours Ia ve 
compenſe de quiconque montre, ou 
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plus de talents dans le cabinet, ou plus 
de valeur dans les armees , ou plus de 
yertus dans les cites. | 
Suppoſons qu'on ordonne des fetes 
magnifiques, & que, pour rechauffer 
Temulation des citoyens, Pon n'y ad- 
mette d'autres ſpactateurs que des hom 
mes deja d1ft:ngues par leur genie, leuts 
talents ou leurs actions; rien que ne 
faſſe entreprendre le deſir d'y trouver 
place. Ce deſir fera d' autant plus vif, 
que la beauté de ces memes fetes ſera 
néceſſairement exageree , & par la vi- 
nitè de ceux qui y ſeront admis, & par 
Pignorance de ceux qui s'en trouveront 
exclus. 77 0 
Mais, dira-t-on, que d'hommes mal- 
heureux par cette excluſion ! Moins 
qu'on ne crott. Si tous envient une re- 
compenfe qui s'obtient par Vintrigue & 
le credit , c'eſt que tous font en droit 
dy pretendre ; mais peu de gens deft= _ 
rent celle qui s'acquiert par de grands 
travaux & de grands dangers. 
L oin d'envier le laurier d' Achille ou 
d' Homere, Ie poltron & le pareſſeux le 
dedajgnent a). Leur vanite eonſolatrice 
ne leur laiſſe voir dans les hommes d'un 
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a) Rien en gen tal de moins envie des gens du 
monde , que les talents d'un Voltaire on d'un 
Turenne: le peu d'cffarts qu'an fait pouf en ac- 
querir , eſt la prenye du peu de cas qu on en fait. 
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grand talent ou d'une grande valeur, 
= des foux, dont la pate , comme celle 

es plombiers & des ſappeurs, doit etre 
haute, parce qu'ils s expoſent à de grands 
dangers & a de grands travaux. Il eſt 
juſte & ſage, diront le poltron & le pa- 
reſſeux, de payer magnifiquement de 
tels hommes; il ſeroit fou de les imiter. 

L'envie, commune a tous, weſt un 
tourment reel que pour ceux qui cou- 
rent la meme carriere; & fi Penvie eſt 
un mal pour eux, c'eſt un mal nèceſ- 
faire. 

Mais je veux , dira-t-on , que, d'a- 
pres une connoiflance profonde du coeur 
& de Peſprit humain, Pon parvint a re- 
ſoudre le probieme d'une excellente Le- 
gislation , qu'on eveillat dans tous les 
citoyens , & Pinduftrie & ces principes 
Tactivite, qui les portent au grand; 
qu'on les rendit enfin les plus heureux 
poſſibles: 

Une ſi parfaite Législation ne feroit 
encore qu'un palais bati fur le fable ; & 
Finconftance naturelle a Thomme de- 
truiroit bientot cet edifice , eleve par le 

Knie, Thumanite & la vertu. 


e 
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CHAPITRE IV. 


Des vraies cauſes des changements arrives 
dans les loiæ des peuples. 


1 de changements arrives dans 
les diffèrentes formes de Gouverne- 
ments, doivent - ils etre regardes. com- 
me Peffet de Pinconſtance de l homme? 
Ce que je ſais, c' eſt qu'en fait de eou- 
tumes , de loix & de prejages., ceft de 
Popiniatrete, & non de Pinconſtance 
de l'eſprit humain , dont on peut ſe 
plaindre. ET 

Que de temps pour defabufer quel- 
1 un peup'e d'une religion fauſſe, 

deftructive du bonheur national! 

Que de temps pour abolir une lot ſou- 

you ablurde & contraire au bien pu- 
ic! 

Pour operer de pareils changements, 
ce n'eſt pas aſſeʒ d etre Roi; il faut etre 
un Roi courageux, inftruit , & fecours: 
encore par des circonſtances favorables. 
_ DPeternite, pour ainſt dire, des loix, 
des coutumes , des uſages de la Chine ,, 
depole coutre la pretendue legerete des 
nations. 


\ 
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inconſtant qu'on le dit; ce ſeroit dans 
le cours de ſa vie que ſe manifeſteroit 
ſon inconſtance. Par quelle raiſon en 
effet des loix reſpectèes de l'aĩeul, du 
fils, du petit-fils; des loix a Pepreuve, 
pendant ſix generations , de la preten- 
due legerete de Thomme, y devien- 
droient - elles tout - a- coup A ? 
Qu'on etablifſe des loix conformes à 
Finteret general ; elles pourront etre 
detruites par la force , la {edition , ou 
un concours fingulier de circonſtances , 
& jamais par Tinconſtance de Peſprit 
humain a). | 

- Je fais que des loix bonnes en appa- 
rence , mais nuiſibles en effet, ſon tot 
ou tard abolies. Pourquoi? C'eſt que, 
dans un temps donnè, il faut qu'il naiſſe 
un homme eclaire , qui, frappe de Vin- 
compatibilite de ces loix avec le bonheur 


a) L'œuvre des Toix , dira-t-on, devroit étre 
durable. Or, pourquoi ces Sarraſins, jadis Echauf- 
Les de ces Al - fortes , qui ſouvent elevent 
homme au- deſſus de lui-meme,. ne ſont-ils plus 
aujourd hui ce qu ils étoĩent autrefois? C'eſt que 

leur courage & leur genie ne fut point une fuite de 
eur Legislation, de Punion de bintéret particu- 
er à l interet public, ni par conſequent Feffet de 
la ſage diſtribution des peines & des recompenfes 
temporelles. Leurs vertus n'ayoient point de fon- 
dement auſſi ſolide. Elles éteient le produit d'un 
enthouſiaſme momentane & religienx., qui dut 
diſſ aruttte avec le concours fingulier de circonſ- 
dancer df Favolt Hit e. 
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eneral , tranſmette ſa decouverte aux 
Li eſprits de ſon ſiecle. 

Cette découverte, qui, par la len- 
teur avec laquelle la verite ſe propage, 
ne ſe communique que de proche en pro- 
che, weſt generalement reconnue vraie 
que des generations ſuivantes. Or, fi 
Jes anciennes loix ſont alors abolies, 
cette abolition neſt point un effet de 
Vinconſtance des hommes, mais de la 
juſteſſe de leur eſprit. Aye: 

Certaines loix ſont- elles enfin recon- 
nues mauvaiſes & inſuffiſantes? n'y 
tient. on plus que par une vieille hibt- 
tude ? le moindre pretexte ſuffit pour 
les detruire, & le moindre evenement 
le procure. En eft-il ainſi des loix vrat- 
ment utiles? Non: ainſi point de ſo- 
ciete etendue & policee , on l'on ait 
abroge celles qui puniſſent le vol, le 
meurtre, &c. — | 

Mais cette Legislation , fi admirèe, 
de Lycurgue; cette Legislation tiree en 
partie de celle de Minos b), weut que 


b) Peu de gens croient avec Xenophon au bon- 
heur de Sparte. Quelle triſte occupation, diſent- 
ils, que des exercices militaixes , que le perpetuel 
exercice des armes! Sparte, ajoutent-ils , n'ttoit 
qu'un Convent. Tout s'y regloit par le coup de la 
cloche. Mais, repondrai-je , le coup de la reerca» 
tion ne plait-il pas a Pecolier ? Eſt-ce la cloche 
ol rend le Moine malheureux 2. Lorſqu'on- eſt 

ien nourri, bien yetu, a Labri de l ennui; toute 
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cinq ou fix cents ans de durce c). Pen 
conviens; & peut-etre n'en pouvoit- 
elle avoir davantage. Quel qu'excellen- 
tes que fuſſent les loix de Lycurgue, 
quelque genie , quelque vertu patrioti- 
que & quelque courage qu'elles inſpiraſ- 


occnpation eſt Egalement bonne, & les plus peril- 
leuſes ne ſont pas les moins agreables. L'Hiſtoire 
des Goths, des Huns , &c. depoſe en faveur de 
cette verite, 


Un Ambaſſadeur Romain entre dans le camp 
Attila: il y entend le Barde cëlébrer les hauts 
faits dn vainqueur. Il y voit les jeunes gens ranges 
autour du Poete , en admirer les vers, treſſaillir 
de joĩe au recit de leurs exploits, tandis que les 
vieillards Harrachant le viſage, gccrioient, en 
fondant en larmes: Quel &tat eſt le ndtre ! Privii 
des forces nece ſſaires pour combattre , il n'eſt done 
us de bonheur pour nous ! 


La felicite habite done les arenes de la guerre 
comme les aſyles de la paix. Pourquoi regarder 
les Lacedemoniens comme infortunes ? Eſt- il 
quelque beſoin qu'ils ne fatisfiſſent ? Ils étoient, 
dit-on , mal nourris. La preuve du contraire, c'eſt 
qu'ils etoient forts & robuſtes. Si d ailleurs leurs 
journees ſe paſſoient dans des exercices qui les oc- 
cupoient ſans trop les fatigue”, les Spartiates 
Etoient à-peu- près auſſi heurenx qu'on le peut etre, 
& beaucoup plus que des payſans haves & débiles, 
& que des riches oiſifs & ennuyes. 


c) Les inſtitutions de Lycurgue , inſenſible- 
ment altérées, ne furent neanmoins entierement 
d<tryites que par la force. Rome ne crut point 
avoir ſoumis. tes Spartiates, qu'elle n'evit aboli 
chez enx un reſte d'inftitution , qui les rendait 
encore redoutables aux Maitres du Monde. 
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ſent aux Spartiates d), il etoit impol- 
ſible , dans la poſition ou {e trouvoit 
Lacedemone , que cette Leg'slation ſe 
conſervat plus long-temps ſans altera- 
tion. | 

Les Spartiates , trop peu nombreux 
pour rèſiſter à la Perſe, euſſent ete rot 
ou tard euſevelis ſous la maſſe de ſes ar- 


4) Les Lacedẽmoniens ont, dans tous les fiecles 
& les hiſtoires, été celebres par leurs vertus. On 
leur a nẽanmoins reproche ſouvent leur durete en- 
vers leurs eſelaves. Ces Republicains , ſi orgueil- 
leux de leur liberté, & ſi fiers de leur courage, 
traitoient en effet leurs Ilotes avec autant de 
cruaute que les nations de FEurope traitent au- 
jourd' hui leurs Negres. Les Spartiates, en 
quence , ont paru vertuenx on vicieux felon le 
point de vue d'od Von les a conſideres. 

La vertu confiſte-t-eHe dans l'amour de la pa- 
trie & de ſes concitoyens ? les Spartiates ont 
peut- etre ëté les peuples les plus vertueux. 

La vertu conſiſte-t- elle dans Yamour univerſel 
des hommes? ces memes Spartiates ont été vi- 
cienx. 

Que faire pour les juger avec <quite ? - 

Examiner, fi, juſqu'au moment que tons les 
peuples, ſelon le deſir de FAbbe de St. Pierre, ne 
compoſent plus qu'une grande & meme nation, 
il eſt poffible que Lamour patriatique ne ſoit pas 
diſtinctif de l'amour univerſel ? | 

Si le bonheur d'un peuple n'eſt pas juſqu'à prẽ- 
ſent attaché an malheur de Fantre : 5 Fon peut 
perfectionner, par exemple, Finduftrie dune na- 
tion, fans nuire an commerce des nations voili- 
nes, fans expoſer leurs manufacturiers à mourir 
de faim? Or qu'importe, lorſqu'on detruit les 
hommes, que ce ſoit par le fer on par la fam? 


* 
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mees , fi la Grece, fi feconde alors en 


grands hommes, mweit reuni ſes for- 
ces pour repouſſer l'ennemi commun. 
Qu'arriva-t-il alors? C'eſt qu'Athenes 
& Sparte le trouverent a la tete de la. 
ligue federative des Grecs. 

A peine ces deux Republiques eurent, 
par des efforts egaux de conduite & de 
courage, triomphe de la Perſe, que Pad- 


miration de univers ſe partagea entr'el- 
les; & cette admiration dut devenir , 


& devint, le germe de leur diſcorde & 
de leur jalouſie. Cette jalouſie neut pro- 
duit qu'une noble emulation entre ces 


deux peuples, $ils euſſent ete gouver- 


nes par les memes loix; ſi les limites de 
leur territoire euſſent ete fixees par des 
bornes immuables ; gils n'euſſent pu les 
reculer {ans armer contre eux toutes 
les autres Republiques , & qu'enfin ils 
n'cuflent connu d'autres richeſſes que 
cette monnoie de fer, dont Lycurgue 
avoit permis Puſage. 
La confederation des Grecs n'etoit 
pas fondee {ur une baſe auſſi ſolide. Cha- 
que Republique avoit {a conſtitution 
articuliere. Les Atheniens Etoient à la 
is guerriers & negociants. Les richeſ- 
Jes gagnees dans le commerce, leur four- 
nifldient le moyen de porter la guerre 
au-dehors. Ils avoient à cet egard un 
grand avantage ſur les Lacedemoniens, 
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Ces derniers, orgueilleux & pau- 
vres, voyoient avec chagrin dans quel- 
les bornes etroites leur indigence con- 
tenoit leur ambition. Le deſir de com- 
mander, deſir ſi puiſſant ſur deux Repu- 
bliques rivales & guerrieres, rendit 
cette pauvretè inſupportable aux Spar- 
tiates. Ils ſe dégoùterent donc inſenſi- 
blement des loix de Lycurgue , & con- 
tracterent des alliances avec les Puiſſan- 
ces de PAſle. | | 

La guerre du Peloponeſe $'etant alors 
allumèe, ils ſentirent plus vivement le 
beſoin d' argent. La Perſe en offrit : les 
Lacedemoniens Paccepterent. Alors la 
pauvrete , clef de Pedifice des loix de 
Lycurgue , ſe detacha de la voiite , & 
{a chiite entraina celle de PEtat. Alors 
les loix & les mueurs changerent; & ce 
changement , comme les maux qui $'en- 
ſuivirent, ne furent point Veffet de Pin- 
conſtance de Peſprit humain e), mais 


e) Ce n'eſt point Vinconſtance des nations, 
c'eſt leur ignorance qui renverſe {i ſouvent l'difice 
des meilleures loix. C' eſt elle qui rend un peuple 
docile aux conſeils des ambitieux. Qu' on decou- 
vre à ce peuple les vrais principes de la Morale, 
qu'on lui demontre Pexcellence de ſes loix, & le 
bonheur reſultant de leur obſervation 3 ces loix 
deviendront ſacrees pour lui: il les reſpe&era , & 
par amour pour fa felicite , & par Vopiniatre atta- 
chement qu'en general les hommes ont pour les 
anciens ulages. „ ee 
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de la diffèrente forme des gouverne- 
ments des Grecs , de Pimperfection des 
8 de leur confederation , & de 

libertè qu'ils conſerverent toujours de 
ſe faire reciproquement la guerre. 

Dela cette ſuite d' èveènements, qui 
les entrainerent enfin à une ruine com- 
mune. 

Une ligue federative doit &tre fondee 
ſur des principes plus ſolides. Qu'on 
partage en trente Republiques un pays 
grand comme la France & le Paraguay : 


F) ſi ces Republiques , gouverntes par 


les memes loix , ſont liguees entrelles 
contre les ennemis du dehors; ſi les 


Point d'innovations propoſees par les ambitieux, 
qu'ils ne colorent du vain pretexte.du bien public. 
Un peuple inſtruit, toujours en garde contre de 
telles innovations, les rejette toujours. Chez lui, 
Vinteret du petit nombre des forts eſt contenu par 
Vinteret dn grand nombre des foibles. L'ambiticn 
des premiers eſt dono enchainee ; & te peuple , 
toujours le plus puiſſant lorſqu'il eſt eclaire , reſte 
toujours fidelle a la Legislation qui le rend heu- 
reux. | 
5) Le Paraguay eſt un pays immenſe. Du 
temps des Jeſuites ,- ce pays, fi Von en croit cer- 
taines relations, partage en trente cantons, etoit 

| Fouverne par les memes loix & les memes Magiſ- 
trats , c'eſt-a-dire , par les memes Religieux. Or, 
fi ces trente cantons ne formoient cependant qu'un 
meme empire, dont les forces pouvoient', à I'or- 
dre des Jefuites, ſe rennir contre Pennemi com- 
_ * A e v d'un fait — dẽ montre 4 
poſſibilitè, la ſuppoſition d'un pareil empire n 
danc pas abſurde. F 
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bor nes de leur territoire ſont invariable- 
ment determinees , qu'elles $en ſoient 
reſpectivement garanti la poſſeſſion , & 
ſe ſoient reciproquement aſſurè leur li- 
berte; je dis, que, fi elles ont d'ailleurs 
adopte les loix & les mœurs des Spar- 
tiates, leurs forces reunies , & la ga- 
rantie mutuelle de leur liberté, les met- 
tront également a Tabri, & de Vinva- 
ſion des etrangers, & de la tyrannie de 
leurs compatriotes. | 

Or, ſuppoſons cette législation la 
plus propre a rendre les citoyens heu- 
reux ; quel moyen d'en eterniſer la du- 
ree ? Le plus ſur, ceſt d'ordonner aux 
Maitres dans leurs inſtructions, aux 
Magiſtrats dans des diſcours publics , 
d'en demontrer Vexcellence 9). Cette 


g) Il eſt néceſſaire, dit Machiavel, de rappel- 
ler de temps en temps les gouvernements a leurs 
principes conftitutifs. Qui pres d'enx eft charge de 
cet emploi? Le malheur. Ce fut Pambition d'un 
Appius; ce furent les batailles de Cannes & de 
Traſimene, qui rappellerent les Romains à la- 
mour de la patrie. Les penples n'ont ſur cet objet 
que Tinfortune pour maitre, Ils en pourroient 
choifir un moins dur. 

Pour Vinftragtion meme des Magiſtrats , pour- 
quoi ne liroit-on pas publiquement chaque année 


Phiſtoire de chaque loi & des motifs de ſon établiſ- 
ſement ? n'indiqueroit-on pas aux citoyens celle 
d' entre ces loix , auxquelles ils ſont principale- 
ment redevables de la vs 7 gag de leur vie, de 


leurs biens & de leur libert 
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excellence conſtatee , une Legislation 
deviendroit a Pepreuve de la legerete de 
Peſprit humain. Les hommes ( fufſent- 
ils auſſi inconſtants qu'on le dit) ne peu- 
vent abroger des loix etablies, qu'ils ne 
ſe reuniflent dans leurs volontes. Or, 
cette reunion {uppole un interet com- 
mun de les detruire, & par conſequent 
une grande abſ{urdite dans les loix. 
Dans tout autre cas, Pinconſtance 
meme des hommes, en les diviſant d'o- 
pinions, $'oppole a Punanimite de leurs 
deliberations , & par conſequent aſſure 
la durèe des memes loix. | 
O Souverains ! rendez vos ſujets heu- 
reux: veillez a ce qu'on leur inſpire des 
Penfance amour du bien public: prou- 
vez. leur la bonte de vos loix par Phil- 
toire de tous les temps & la miſere de 
tous les peuples : demontrez - leur 4 
la morale eſt ſuſceptible de demonſtra- 
tion) que votre adminiſtration eſt la 
| meil- 
Les peuples aiment leur bonheur. Ils repren- 
droient à cette lecture Veſprit de leurs ancetres , 
& reconnoitroient ſouvent dans les loix les moins 
importantes en apparence , celles qui les mettent 
a Vabri de l'eſclavage, de Vindigence & du deſ- 
potiſme. ; 
Quelle que ſoit la pretendue legerete de Veſprit 
humain , qu'on faſſe clairement appercevoir aux 
nations une dependance reciproque entre le bon- 


heur & la conſervation de leurs loix , on eſt ſar 
d enchainer leur inconſtance. | 


\ 
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meilleure poſſible, & vous aurez à ja- 


mais enchaine leur inconſtance prẽten- 
due. 


Si le Gouvernement Chinois , quel- 


qu'imparfait qu'il ſoit , ſubſiſte encore, 


& ſubſiſte le meme , qui dètruiroit ce- 
lui on les hommes ſerotent les plus heu- 
reux poſſible? Ce welt que la conquète, 
ou les malheurs des peuples, qui change 
la forme des Gouvernements. 


Toute ſage Legislation , qui lie Pin- 


teret particulier a Pinteret public , & 
fonde la vertu ſur Pavantage de chaque 
individu, eſt indeſtructible. Mais cette 


Legislation eſt-elle poſſible ? Pourquoi 
non? L'horiſon de nos idées s'etend de 
jour en jour; & ſila Legislation, com- 


me les autres ſciences, participe aux 


progres de Peſprit humain, pourquoi 


deſe{perer du bonheur futur de Phuma- 
od F * . / * 

nite ? Pourquoi les nations, $'eclairant 

de ſiecle en ſiecle, ne parviendroient- 


elles pas un jour a toute la plenitude du 


bonheur dont elles ſont ſuſceptibles? 


Ce ne ſeroit pas ſans peine que je me de- 


tacherois de cet eſpoir. 

La felicite des hommes eſt pour une 
ame ſenſible le ſpectacle le plus agreable. 
A confiderer dans la perſpective de Va- 
venir, C'eſt Poeuvre d'une Legislation 


parfaite. Mais ſi quelqu'eſprit hardi oſoit 
en donner le plan, que _ prejuges 3 ; 
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dira-t-on , il auroit a combattre & a de- 
truire! Que de verites dangereuſes a re- 


veler ! 


- N ; FR XJ 
CHAPITRE V. 
La Revelation de la Verite n'eft funeſte 


qu'a celui qui la dit. 


© , en morale, qu'une vé- 
rite nouvelle? Un nouveau moyen d ac- 
croitre ou d aſſurer le bonheur des peuyles. 
Que reſulte-t-il de cette definition ? Que 
la verite ne peut etre nuiſible. 

Un Auteur fait- il en ce genre une de- 
couverte? quels ſont donc ſes enne- 
e 

15. Ceux qu'il contredit. a) 


ga) La contradiction revolte Iignorant. Si 
Phomme eclaire la ſupporte , c'eſt, qu'examina- 
teur ſerupuleux de lui- meme, il s'eſt fouvent ſur- 
pris en errenr. L'ignorant ne ſent point le beſoin 
de L'inſtruction: il croit tout ſavoir. Qui nes'exa- 
mine point, ſe croit infaillible; & c'eſt ce que ſe 
croient la plupart des hommes, & ſur- tout le Pe- 
tit-Maitre Francois. Je Vai tonjours vu s'étonner 
de ſon peu de ſuccès chez VEtranger. Devroit-il 
ignorer, que, pour ſe faire entendre dans les 
Echelles du Levant, Bil faut parler la langue fran- 


que, il faut, pour ſe faire entendre de I'Etran- 


er, parler la langue du bon ſens, & qu'un Petit- 
Allr y paroitra tonjours ridicule, tant qu'au 
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2*. Les envieux de fa reputation. 

2*. Ceux dont les intcrets {ont con- 
traires a Pinteret public. 

Qu'un Miniſtre multiplie le nombre 
des Marèchauſſèes, il a pour ennemis 
les voleurs de grands chemins. Que ces 
voleurs ſoient puiſſants, le Miniſtre 
ſera perſecute. Il en eſt de meme du 
Philoſophe. Ses preceptes tendent-ils a 
uſſurer le bonheur du plus grand nom- 
bre? il aura pour ennemis tous les vo- 
leurs de Etat; & ces derniers font a 
craindre. 4 

Penetre-je les intrigues d'un Clerge 
avide ? deconcerte-je les projets de Pa- 
varice & de Pambition monacale ? ſi le 
Moine eſt puiſſant, je ſuis pourſuivi. 

Prouve- je les malverſations d'un 
homme en place? Si ma preuve eſt claire, 
je ſerai puni. La vengeance du fort ſur 
les foibles, eſt toujours proportionnee 
4 la verite des accuſations intentees con- 
tre lui. C'eſt du puiſſant bY que Me- 
nippe dit: Tu te faches, 6 Jupiter! 
„ tu prends ton foudre : tu as donc 


langage de la raiſon, il ſubſtituera le jargon à 1a 


mode en ſon pays? 


) Les verites generales éclairent le public, 
ſans offenſer perſonnellement I'homme en place: 
pourquoi donc n'excite-t-il point les Ecrivains a la 
recherche de ces ſortes de verites ? C'eſt qu'elles 
cantrediſent quelquefois ſes projets. 5 
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»» tort. ,, Le puiſſant eſt communement 


d'autant plus cruel , qu'il eſt plus ſtu- 
| pide. Qu'un Turc, en entrant au Di- 


van y reprelente , que Vintolerance du 
Mahometiſme depeuple l'Etat, aliene 
les Grecs, que le Deſpotiſme du Grand- 
Seigneur avilit la Nation, que Vavarice 
& les vexations des Pachas la decoura- 
fone „ que le defaut de diſcipline rend 

es armees mepriſables : quel nom don- 
nera-t-on a ce fidelle citoyen ? Celui de 


factieux. On le livrera aux Muets. La 


mort eſt, a Conſtantinople , la peine 
infligee a la revelation d'une verite, qui, 
meditee par le Sultan, et fauve PEm- 
pire de la ruine prochaine qui le me- 
nace. L' amour qu'on y affecte quelque- 
fois pour la vertu, eſt toujours faux. 
Tout, dans les pays deſpotiques, eſt 
hypocriſie: on n'y rencontre que des 
maſques; on n'y voit point de viſage. 
Par- tout ou la nation n'eſt pas le puiſ- 
fant (& dans quel pays PFeſt-elle ? ) PA- 
vocat du bien public eſt martyr des ve- 
rites qu'il decouvre. Quelle cauſe de cet 
effet? La trop grande puiſſance de quel- 
ques membres de la Societe. Preſente- 
je au public une opinion nouvelle? le 
public, frappe de {a nouveaute , & 
quelque temps incertain , ne porte da- 
bord aucun jugement. Dans ce premier 
moment, ſi les cris de Penvie , de Li- 
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gnorance & de Vinteret s'elevent contre 
moi; ſi je ne ſuis protege ni par la loi, 
ni par Phommeen place , je ſus proſcrit. 

L'homme illuſtre achete donc tou- 
jours ſa gloire à venir, par des malheurs 
preſents. Au. reſte , ſes malheurs me- 
mes, & les violences - qu'il eprouve , 
promulguent plus rapidement ſes decou- 
vertes. La verite , toujours inſtructive 
pour celui qui Pecoute, ne nuit qu'a ce- 
lui qui la dit c). 

En morale, c'eſt a la connoiſſance du 
vrai qu'on attache la felicite publique. 

O verite ! vous etes la divinité des 
ames nombles ! Le vertueux ne yous 
imputa jamais les revolutions des empi- 
res & les malheurs des hommes. Les vi- 
ces ne ſont pas les fruits amers qu'on 
cueille {ur votre tige. La verite eclaire- 
t-elle les Princes? le bonheur & la ver- 
tu regnent ſous eux dans leur empire. 


e) Toute ritt, dit le Proverbe, Weſt pas 
borne à dire. Mais que fignifie ce mot bonne? Il eſt 
le ſynonyme de /#re. Qui dit la vérité, s'expoſe, 
fans doute, a la perſecution : c'eſt un imprudent , 
je le veux. L'imprudent eſt done Veſpece d'hom- 
me la plus utile. Il ſeme, a ſes frais, des verites 
dont ſes concitoyens recueilleront les fruits. Le 
mal eſt pour lui, & le profit pour eux. Auſſi fut-il 
toujours reſpecté des vrais amis de Vhumanite. 
C'eſt Curtius qui ſaute pour eux dans le gouffre. 
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/ CHAPITRE VI. 


La connoiſJance de la verite eft tou- 
ours utile. 


La obcit toujours à {on interet 
bien ou mal entendu. C'eſt une verite de 
fait; qu'on la taiſe ou qi on la diſe, la con- 
duite de homme fera toujours la meme. La 
revelation de cette verite welt donc pas 
nuiſible. Mais de quelle utilite peut-elle 
etre? De la plus grande. Une fois affure 
que Phomme agit toujours conforme- 
ment a {on interet , le Legislateur infli- 
gera tant de peines au crime , accordera 
tant de recompenles a la vertu, que 
rout particulier aura interet d'ètre ver- 
tueux. | 

Ce Legislateur fait - il, qu'ami de fa 
conſervation , Phomme le prèſente avec 
crainte au danger? il attachera tant de 
honte & d'infamie a la lachete , tant 
d'honneurs au courage, que le ſoldat 
aura, le jour de la bataille, plus d'in- 
teret de combattre que de fuir. 

Qu' uniquement occupe de ſes fantai- 
ſies, un homme mette ſon bien à fonds 
perdu; qu'il laifle {es enfants dans Vin- 
digence: quel remede a ce mal? Le me- 
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pris qu'on lui marquera. Fait-on con- 
noitre homme aux autres hommes, 
leur montre. ton les crimes qu'il peut 
commettre ? ils creeront des loix pro- 
pres a les reprimer a), & parviendront 
enfin, a lier aſſez etroitement Vinteret 
particulier 4 Pinteret public , pour ſe 
neceſſitcr eux-memes a la vertu. 

En toute eſpece de ſcience , VEcri- 
vain, dit-on , doit chercher & dire la 
verite. Faut-il en excepter la ſcience de 
la Morale ? Quel eſt ſon objet? Le 
bonheur du plus grand nombre. En ce 
genre, toute verite nouvelle welt , com- 
me je Pai deja dit , qu'un nouveau 
moyen d' amèliorer la condition des ci- 
toyens. Le deſir de leur bonheur ſeroit- 
il un crime? Une telle opinion neſt 
ſoutenue que du ſtupide fans humanitè, 
& du frippon interefle aux malheurs pu- 
blics. | 

En morale, c'eſt le vrai ſeul qu'il faut 
enſeigner. Mais ne peut-on , en aucun 
cas, y lubſtituer des erreurs utiles? Il 
wen eſt point de telles : je le demon- 
trerai ci-apres. La religion elle-meme 
ne rend point un peuple vertucux. Les 
Romains modernes en ſont la preuve. 


a) Le Législateur qui donne des loix , ſuppoſe 
tous les hommes mechants , puiſqu'il veut que 
tous y loient egalement ſoumis. 8 
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Linteret eſt notre unique moteur. L'on 
paroit ſacrifier, mais Von ne ſacrifie ja- 
mais ſon bonheur a celui dautrui. Les 


eaux ne remontent point a leur ſource, 


ni les hommes contre le courant rapide 
de leurs interets. Qui le tenteroit , ſe- 
roit un fou. De tels foux ſont d'ailleurs 
en trop petit nombre, pour avoir quel- 
qu'iufluence fur la maſſe totale de la So- 
ciete. $1] ne s'agit que de former des 
citoyens vertueux, quelt-il beſoin a cet 


effet de recourir a des moyens impoſſi- 


bles & ſurnaturels? 
Qu'on ſaſſe de bonnes loix: elles diri- 


2 naturellement les citoyens au 


ien general, en leur laiſſant ſuivre la 
pente irreſiſtible qui les porte a leur bien 

articulier. Ce ne ſont point les vices, 
a mechancete & Vimprobite des hom- 
mes, qui font le malheur des peuples; 
mais l'imperfection de leurs loix, & par 
con{equent leur ſtupiditè. Peu importe 
que les hommes ſoient vicieux; cen eſt 
aſſez, s'ils ſont eclaires. Une crainte re- 
ſpective & ſalutaire les contiendra dans 
les bornes du devoir. Les voleurs ont 
des loix , & peu d'entr'eux les violent, 
parce qu'ils s'inſpectent & ſe ſuſpectent. 
Les loix font tout. Si quelque Dieu, 
diſent a ce ſujet les Philoſophes Siamois , 
fat reellement deſcendu du ciel pour 


inſtruire les hommes dans la ſcience de 


w_ 
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Ja Morale, il leur eat donné une bonne 
Legislation , & cette Legislation les eùt 
néceſſités a la vertu. En morale, com- 
me en phyſique , c'eft toujours en 
grand, & par des moyens ſimples, que 
la Divinite opere. | 

Le reſultat de ce Chapitre , ceft que 
la verite , ſouvent odieuſe au puiffant 
injuſte , eſt toujours utile au public. 
Mais n'eſt. il point dinttant on ſa revela- 
tion puiſſe occaſionner des troubles dans 
un empire? 


CHAPITRE VII. 
Que la Revelation de la verite ne trouble 


Jamais les empires. 


Un adminiſtration eſt mauvaiſe: les 
peuples ſouffrent; ils pouſſent des plain- 
tes: en ce moment il paroit un Ecrit ou 
Pon leur montre toute Petendue de leurs 
malheurs. Les peuples s'irritent & ſe 
ſoulevent: je le veux. L'ecrit eft-il la 
cauſe du ſoulevement? Non: il en eſt 
Pepoque. La cauſe eſt dans la miſere pu- 
blique. Si Pecrit evit plut6t paru, le 
Gouvernement, plutot averti, eũt, 
en adoucitiant les ſouffrances des peu- 
ples, pu prevenir la ſedition. Le trow- 
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ble n'accompagne la revelation de la ve- 

1 rite que dans des pays entierement deſ- 
| potiques; parce qu'en ce pays, le mo- 

| Ment on l'on ole dire la verite , eſt celui | 

1 vu le malheur , inſoutenable & porte a 1 

fon comble, ne permet plus au peuple 4 

de retenir les cris. Y 

Un Gouvernement devient-!] cruel & Þ 
Pexces ? Jes troubles ſont alors falutai- 7 
res. Ce ſont les tranchees qu'occaſionne 
au malade la médecine qui le guerit. 
Pour affranchir un peuple de la ſervi- 
tude, il en cotite quelquefois moins. 
dhommes a Etat, qu'il n'en perit dans. 
une fete publique & mal ordonnee. Le 
mal du foulevemecnt eſt dans la cauſe 
qui le produit: la douleur de la eriſe eſt 
dans la maladie qui Pexcite. Tombe-t-on: 
dans le deſpotiſme? il faut des efforts 
pour s'y {ouſtraire ; & ces efforts font. 
en ce moment le ſeul bien des infortu- 
nes. Le degre du malheur ,. c'eſt de ne 
pouvoir s' en arracher, & de ſouffrir ſans 
oler ſe plaindre. Quel homme aflez bar- 
bare, alle; ſtupide, pour donner le nom 
de paix au ſilence, à la tranquillite for- 
ece de l'eſclavage! C'eſt la paix, mais. 
la paix de la tombe. 

La revelation de la verite, quelque. 
fois Pepoque , ne fut donc jamais la 
cauſe des troubles & du ſoulevement. 
La connoiſſance du vrai, toujours utile 
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aux opprimes , Veſt meme aux oppreſ- 
ſeurs. Elle les avertit , comme je Pat 
deja dit , du mecontentement du peu- 
ple. En Europe, les murmures des na- 
tions precedent de loin leur rèvolte. 

Leurs plaintes {ont le tonnerre enten- 
du dans le lointain. Il weſt point encore 
a craindre. Le Souverain eſt encore à 
temps de reparer ſes injuſtices , & de ſe 
reconcilier avec {on peuple. Il wen eſt 
pas de meme dans un pays delclaves. 
Ceſt le poignard en main, que la re- 
montrance ſe preſente au Sultan. Le 
filence des eſclaves eſt terrible. Celt le 
filence des airs avant Porage. Les vents 
font muets encore: mais du ſein noir 
d'un nuage immobile , part le coup de 
tonnerre , qui, ſignal de la tempete.s, 
frappe au moment qu'il luit. 

Le ſilence qu'impofe la force, eſt la 
principale cauſe, & des malheurs des 
peuples, & de la chùte de leurs opprel- 
feurs. Si la recherche de la verite nuit, 
ce welt jamais qu'a fon auteur. Les 


Buffons , les Queſnayes, les. Monteſ- 


quieux en ont decouvert. On a long- 
temps difpute ſur la preference a don- 
ner aux Anciens fur les Modernes, à 
la Muſique francoiſe ſur Vitalienne : ces; 
<ſ{putcs ont eclaire le goũt du public, 
& 1'ont arme le bras d' aueun citoyen. 
Mais ces diſputes: , 1 „ ne is 
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rapportoient qu'a des objets frivoles. 
Soit. Mais {ans la crainte de la loi, les 
hommes s'entr'égorgeroient pour des 
frivolites. Les diſputes theologiques , 
toujours reductibles a des queftions de 
mots, en font la preuve. Que de ſang 
elles ont fait couler ! Puis-je , de Va- 
veu de la loi, donner le nom de faint 
zele + Pemportement de ma vanite ? 
Point d'exces auquel elle ne ſe livre. La 
cruautè religieuſe eſt atroce. Qui Ven- 
gendre ? Seroit-ce la nouveaute d'une 
opinion theologique ? a). Nen : mais 
Pexercice libre & impuni de Vintole- 
rance b). 

Qr on traite une queftion , on , libre 
dans ſes opinions, chacun penſe ce 
qu'il veut „ ow. chacun contredit & eſt 


a). Ce weſt point en Theologie la nouveauté 
F une opinion qui revolte, mais la violence em- 
loyee- pour la faire recevoir. Cette violence a, 
So les empires, quelquefois produit des commo- 
tions vives.. Une ame noble & elevee foutient im- 
atiemment le jong. aviliſſant du Pretre, & le 
perfccute ſe vengetoujours du perſcouteur. L'hom- 
me, dit Machiavel, a droit de tout penſer, de 
tont dire, de tout éerire; mais non d'impaler ſes 
opinions. Que le Theologien me perſuade on me 
eonvaingue , & qu'il ae pretende point forcer ma 
ervyance. 
5) La ſeule religion intolerable, eſt une reli- 
gion intolerante. Une telle religion, devenue la 
lus puiffante dans un empire, y allumeroit les 
— de la guerre, & le plongeroeit dans des. 
woubles & des calamites {ans nombre. 
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contredit , on quiconque inſulteroit fon 
contradicteur, ſeroit puni ſelon la grie- 
veté de l'offenſe; Porgueil des diſpu- 
tants, alors contenu par la crainte de 
la loi, ceſſe d' etre inhumain. 

Mais par quelle contradiction le Ma- 

iſtrat qui lie les bras des citoyens, & 
eur defend les voies de fait, lorſqu'il 
s'agit Pune diſcuſſion Hinteret.ou Po- 
pinion , les leur delie-t-il , lorſqu'il s'a- 
git d'une diſpute ſcholaſtique? Quelle 
cauſe d'un tel effet? L'eſprit de fuperſ- 
tition & de fanatiſme, qui, plus ſou- 
verit que Pefprit de juſtice & d' huma- 
nite, a prëfidè à la rèdaction des loix. 

Pai lu Phiſtoire des différents cultes; 

j. nombre leurs abſurdites : Jai eu 
bebe de la raiſon humaine, & Pai rougi 
d' etre homme. Je me ſuis a la fois eronne 
des maux que produit la fuperſtition, 


de la tacilitè avec laquelle on peut etout- 


fer un fanatifme qui rendra toujours les 
religions (1 funcſtes a Punivers 0 & j'ai 
conclu, que les malheurs des peuples 
pou voient toujours fe rapporter a l' im- 
perfection de leurs loix, & par conſe- 
quent a Pignorance de quelques vèrités 
morales. Ces vyerites , toujours utiles, 


e) Ees Princes ſont- ils imdifferents aux diſputes 
theologiques ? les orgueilleux Docteurs, apres. 


Setre dit bien Jes injures „ Sennuyent Wecrire: 


Ans tre lus. Le mepris public leur impoſe ſilenoe. 
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ne peuvent troubler la paix des Etats. 
La lenteur de leurs progrès en eſt encore 
une nouvelle preuve. 


N.. —— 
CHAPITRE VIII 


De la lenteur avec laquelle la Verite ſe 
propage. 


Tu marche de la verite eſt lente: Vex- 
perience le prouve. 


Quand le Parlement de Paris revoqua- 
t-il la peine de mort, portee, contre 
quiconque enfeignoit une autre Philo- 
fophie que celle d' Ariſtote? 

Cinquante ans apres que cette Philo- 
fophie etoit oubliee. | 

Quand la Faculte de Medecine admit- 
elle la doQrine de la circulation du ſang? 

Cinquante ans apres la découverte 
d Harvei. 


Quand cette mème Facultè reconnut- 


*. 


elle la falubrite des pommes de terre? 


Apres cent ans experience , & lorſque 
le Parlement eut caſſè Parret qui defen- 
doit la vente de ce legume a). 


a) Le Parlement rendit le meme arret contre 
FTemetique & contre Briſſot Mcdecin du ſeizieme 
fiecle. Ce Mcdecin pretendoit , contre la pratique 
ardinalre, ſaigner dans le cas de pleureſie du cote- 
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Quand les Medecins conviendront- 
ils des avantages de Vinoculation ? Dans 
vingt ans ou environ. 

ent faits de cette eſpece prouvent la 
lenteur des progres de la verite. Ses pro- 
gres cependant {ſont ce qu'ils doivent 
etre. 

Une verite, en qualité de nouvelle, 
ehoque toujours quelqu'uſage ou quel- 
qu' opinion generalement etablie. Elle a 
d'abord peu de ſectateurs: elle eſt trai- 
tee de paradoxe h), citee comme une 
erreur, & rejetee fans ètre entendue. 
Les hommes en general approuvent ou 
condamnent au hafird „ & la verite: 
meme elt , par la plupart d'entr'eux , 


od le ma lade ſbuffroĩt le plus. Cette pratique nou- 
velle fut, par les vieux Medecins . denoncee au 
Parlement. II la d*clara impie , fit difenſe de ſai- 
gner dort navant du còté de la pleuréſie. L'affaire 
portee enſuite devant Charles V, ce Prince alloit: 
rendre le meme jugement M1, dans cet inſtant , 
Charles III, Duc de Savoye , ne füt mort d'une 
pleurcſie apres avoir été faigne a Vancienne ma- 
niere. Eſt-ce à des Magiſtrats à prẽtendre, comme 
les Th-ologiens , juger les livres & les ſciences 
* n'entendent point? Que leur en revient-il? 

u ridicule. 2 

b) Paroit-il un excellent ouvrage de Philoſo- 
phie? Le premier jugement qu'en porte Venvie, 
c'eſt que les principes en {font faux & dangerens :- 
le ſecond, que les idies en ſont communes. Mal- 
heur a l'ouvrage dont on dit d'abord trop de bien. 
Le filence de Lenvie & de la ſuttiſe en annonce la 
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Tecue comme Perreur , ſans examen & 


par prejuge. 


De quelle maniere une opinion nou- 


velle parvient-elle donc a la connoi{. 


ſance de tous? Les bons eſprits en ont. 
ils appercu la verite ? ils la publient; & 
cette verite , promulguee par eux , & 
devenue de jour en jour plus commune, 
finit enfin par etre generalement adop- 
tee : mais c'eſt long-temps apres {a de- 
couverte , {ur-tout lorſque cette verite 
eſt morale. 

Si Pon ſe prete fi difficilement a la de- 
monſtration de ces dernieres verites , 
celt qu'elles exigent quelquetois le ſacri- 
fice, non-ſeulement de nos prejuges , 
mais encore de nos interets perſonnels. 
Peu d'hommes ſont capables de ce dou- 
ble ſacrifice. D'ailleurs, une verite de 
cette eſpece, decouyerte par un de nos 


concitoyens, peut ſe repandre rapide- 


ment, & peut le combler d'honneurs. 
Notre envie, qui s'en irrite , doit donc 
s'empreſſer de Petouffer. C'eſt Petran- 
ger queechirent maintenant les livres 
moraux faits & proſcrits en France. 
Pour juger ces livres, il faut des hom- 
mes doues a la fois, & du degre de lu- 
miere, & du degre de dèſintéreſſement 
neceffaire pour diſtinguer le vrai du 
faux. Or, par-tout les hommes eclat- 


res {ont rares, & les delintereſfes , plus 


£ 
— 
* 
4 4 
N * 
F 
Y 
E 
7. 
4 
£ 
£ 
5 
— 
2 
T 
f 
x 
: 
* 


5 
2 
> ö 

» 


rr / ane Pa; Ho RT SE. 


$ON EDUCAT. Sef. IX. 281 


rares encore , ne ſe rencontrent que 
chez Petranger. Les verites morales ne 
$'etendent que par des ondulations tres- 
lentes. Il en eſt, (i je Poſe dire, de la 
ehiite de ces verites ſur la terre, comme 


de celle d'une pierre au milieu d'un lac: 


les eaux ſeparees en un point du con- 
tact forment un cercle bien. tõt enferme 
dans un plus grand, qui lui-meme en- 
vironne de cercles plus ſpacieux, $'a- 
grandiſſant de moment en moment, 
vont enfin ſe briſer ſur la rive. C'eſt de 
cercles en cercles qu'une verite morale, 
$'etendant aux differentes claſſes des ci- 


toyens, parvient enfin à la connoiſſance 


de tous ceux qui n' ont point interet de 


la rejetter. 


Pour etablir cette verite, il ſuffit que 


le Puiſſant ne s'oppoſe point à fa pro- 


mulgation; & c'eſt en ceci que la verite 
differe de Perreur. % 

Celt par la violence que cette der- 
niere ſe propage : c'eſt la force en main 
qu'on a prouvè preſque toutes les reli- 
gions, & c'eſt ce qui les a rendues les 
fleaux du monde moral. 

La verite , ſans la force, Setablit , 
fans doute, lentement , mais elle $s'&ta- 
blit ſans troubles. Les ſeules nations 
ou la verite penetre avec peine, {ont 
les nations ignorantes. L'imbecillite eſt 


moins docile qu'on ne Vimagine, 


* c 


— — 


— — — = 


— 


282 DE IL HOM ME, 


Que Pon propoſe chez un peuple igno- 
rant une loi utile c), mais nouvelle. 
Cette loi, rejetee ſans examen, peut 
meme exciter une {edition d; chez ce 
peuple, qui, ſtupide parce qu'il eſt ef. 
clave, eſt d'aurant plus irritable que le 
deſpotiſme Va plus ſouvent irrité. 

Que Pon propoſe , au contraire, cette 


meme loi chez un peuple eclaire, on la 


preſſe eſt libre, ou Putilite de cette loi 
eſt deja preſſentie, & fa promulgation 
deſirèe, elle ſera recue avec reconnoiſ- 
ſance par la partie inſtruite de la nation, 
& cette partie contiendra Pautre. 

Il re{ulte de ce Chapitre , que la ve- 
rite , par Ja lenteur meme avec laquelle 
1a decouverte ſe propage , ne peut pro- 
duire de trouble dans les Etats. Mais 
n'eſt- il pas des formes de Gouvernement 
ou la connoiſſance du vrai puiſſe etre 
dangereuſe? | 


c) Un Legislatenr prudent fait toujours propoſer 


par quelqu*Ecrivain celebre, les loix nouvelles 
qu'il veut etablir. Ces loix ſont-elles ſous le nom 
de cet Auteur, quelque temps expoſces à la critique 
publique? ſi l'on les juge bonnes, & qu'on les 
zeconnoille pour telles, on les regoit {ans mut- 
murer, | 

4d) Un Miniftre fait-il une loi? nn Philoſophe 
découvre-t-il une verite ? Juſqu'a ce que Putilits 
de cette loi & de cette verite ſoit avoute, tous deux 
ont en butte 2 Venvie & à la ſottiſe. Leur ſort ce- 
pendant eſt tres-different : le Miniſtre armé de la 
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Des Gotwernements. 


of toute verite morale weſt qu'un 
moyen d' accroitre ou daſJurer le bonheur 
du plus grand nombre, & ff P'objet de 
tout Gouvernement eſt la felicite publique, 
point de verite morale dont la vublics. 
tion ne ſoit deſirable a). Toute diverſite 
FPopinions a ce ſujet, tient a la ſignifi- 
cation incertaine du mot Gouvernement. 
Qu'eſt- ce qu'un Gouvernement? La 
ſemblage de loix ou de conventions faites 
entre les citoyens d'une meme nation. Or, 


ces loix & conventions font, ou con- 


traires , ou conformes à Vinteret gene- 
ral. Il n'eſt donc que deux formes de 
Gouvernement ; Pune bonne , Pautre 


uiſſance, n'eſt expoſe qu'à des railleries ; mais 
e Philoſophe ſans pouvoir, Veſt a des perſecu- 
tions. 

a) On entend vanter tous les jonrs Vexcellence 
de ccrtains 6tabliſſements etrangers ; mais ces ta- 
bliſſements, ajoute-t-on , ne ſont pas compatibles 
avec telle forme de Gouvernement. Si ce fait et 
vrai dans quelques cas particuliers , il eſt faux 
dans la plupart. La procedure criminelle angloiſe 
eſt - elle la plus propre à proteger Vinnocence ? 
pl les Frangois, les Allemands & les Ita- 

ens ne Padoptent-ils pas? 
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mauvaiſe: c'eſt à ces deux eſpeces que 


je les reduis toutes. Or, dans Paſſem- 


blage des conventions qui les conſtitue , 


dire qu'on ne peut changer les loix nui- 
ſibles 4 la nation; que de telles loix ſont 
lacrees, qu'elles ne peuvent etre légiti- 
mement reformees , c'c{t dire qu'on ne 
_ changer le regime contrairg a ſa 
ante 3 qu'affligè d'une plaie , c'eſt un 
crime de la nettoyer , qu'il taut la laiſſer 
tomber en gangrene b). | 
Au reſte, {1 tout Gouvernement, de 


quelque nature qu'il ſoit, ne peut ſe 


b) Les Princes changent journellement les loix 


dn commerce; celles qui reglent la perception des 


droits & des impòts. Ils peuvent donc changer ega- 
lement toute loi contraire au bien public. Trajan 
croit-il le Gouvernement Republicain preferable 
au Monarchique? il offre de changer la forme du 


Gouvernement: il offre la liberté aux Romains , 
& la leur auroit rendue $'ils euſſent voulu Vaccep- 


ter. Une telle action mérite, fans doute , de 
grands éloges. Elle a frappe l'univers d'admira- 
tion. Mais eſt elle auſſi ſurnaturelle qu'on Vima- 
ine? Ne ſent- on pas qu' en briſant les fers des 
omains, Trajan conſervoit la plus grande auto- 
rite ſur un peuple affranchi par ſa generolite ; 
wil ect alors tenu de Iamour & de la reconnoiſ- 
nce preſque tout le pouvoir qu'il devoit à la force 


de ſes armees ? Or, quoi de plus flatteur que le 
| prone de ces pouvoirs? Peu de Princes ont imitt 


rajan. Peu d hommes ont fait a Vinteret general 


le facrifice apparent de leur autorité particuliere 3 


j'en conviens. Mais leur exceſſif amour du deſpo- 


tiſme, eſt quelquefois en eux moins l'effet d'un 


gefaut de vertu, que d'un defaut de lumiere. 
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propoſer {autre objet que le bonheur 
du plus grand nombre des citoyens , 
tout ce qui tend a les rendre heureux , 
ne peut etre contraire a {a conſtitution c). 
Celui-la ſeul doit $'oppoſer a toute re- 
forme utile a IEtat , qui fonde {a gran- 
deur {ur l'aviliſſement de {es compatrio- 
tes, ſur le malheur de ſes ſemblables, 
& qui veut uſurper {ur eux un pouvoir 


c) Il n'eſt qu'une choſe vraiment contraire I 
toute eſpece de conſtitution ; c'eſt le malheur des 
peuples. Leur commande-t-on ? on n'a pas droit 
de leur nuire. Un Prince contracte-t- il ſciemment 
un traite deſavantagenx a ſa nation? il excede ſon 
pouvoir; il ſe rend coupable envers elle. 

Un Monarque n'eſt jamais qu'an droit de ſes an- 
cètres. Or, toute ſouverainete légitime prend {yn 
origine dans le lection & le choix libre du peuple. 
Il eſt done evident que le Magiſtrat ſupreme, quel- 
que nom qu'on lui donne, n'eſt que le premier 
commis de {a nation. Or, nul commis n'a droit 
de contracter au déſavantage de ſes commettants. 
La ſocicte meme peut toujours reelamer contre ſes 
propres engagements, ils lui font trop onereux. .. 

Que deux peuples conclnent entr'eux un Traits ; 
ils n'ont, comme les particuliers , dautre objet 
en vue que leur bonheur & leur avantage recipro- 
que. Cette reciprocite d'avantages n'exiſte-t-clle 
plus? de ce moment le traité eft nul; I'un des 
deux peut le rompre. Le doit-il ? Non, vil n'en 


reſulte pour lui qu'un dommage peu conſiderable. 


Il eſt alors plus avantageux pour lui de ſupporter 
ce petit dommage, que d'etre regarde comme trop 


leger infracteur de ſes engagements. Or, dans les 


motifs memes qui font alors obſerver ſon traité, 
on appercoit le droit qu'a toute nation de Vannuller, 
il derient enticrement deſtructif de ſon bonheur. 
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aͤrbitraire. Quant au citoyen honnete , 
a Phomme ami de la verite- & de ſa pa- 
| trie, il ne peut avoir d'interet contraire 
[ a Vinteret national. Eſt- on heureux du 
| bonheur de empire, & glorieux de {a 
gloire? on deſire en ſecret la correction 
de tous les abus. On fait qu'on wane- 
antit point une ſcience lorſqu'on la per- 
fectionne, & qu'on ne detruit point un 
Gouvernement l'orſqu'on le reforme. 
Suppoſons qu'en Portugal Pon reſpec- 
tat davantage la propriete des biens, de 
| la vie & delaliberte des ſujers ? le Gou- 
fl vernement en feroit-il moins monar- 
f chique ? Suppoſons qu'en ce pays Ton 
| ſupprimat PInquiſition & les Lettres de 
| _ cachet,, qu'on limitat l'exceſſive auto- 
| rite de certaines places, auroit-on change 
| la forme du Gouvernement? Non: Ion 
| en auroit ſeulement corrige Jes abus. 
Quel Monarque vertueux ne ſe prete- 
roit point a cette reforme ! Comparera- 
t-on les Rois de VEurope a ces ſtupides 
| Sultans de PAſie, à ces Vampires, qui 
| ſiucent le ſang de leurs ſujets & que toute 
contradiction reyolte ? Soupgonner {on 
rince d'adopter les principes d'un del- 
otiſme oriental, c'eſt lui faire Pinjure 
| la plus atroce. Un Souverain eclaire ne 


1 {oit d'un ſeul, tel qu'il exiſte en Tur- 
quie , ſoit de pluſieurs, tel qu'il exiſte 


| xegarda jamais le pouvoir arbitraire, 
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en Pologne, comme la conſtitution 
reelle d'un Etat. Honorer de ce titre un 
deſpotiſme cruel, c'eſt donner le nom de 
Gouvernement a une confederation de 
voleurs, d) qui, {ous la banniere d'un 
ſeul ou de pluſieurs, ravagent les pro- 
vinces qu'ils habitent. 

Tout acte d'un pouvoir arbitraire eſt 
injuſte. Un pouvoir acquis & conſerve 
par la force e), eſt un pouvoir que la 


d) Dans les pays deſpotiques, ſi le militaire eſt 
intérieurement hai & mepriſe ; c'eſt que le peuple 
ne voit dans les Beys & les Pachas que ſes geoliers 
& ſes bourreaux. Sidans les Republiques Grecques 
& Romaines, le ſoldat , an contraire , Etoit aime 
& reſpectẽ; c'eſt qu'arme contre Vennemi com- 
mun, il n'evt point marché contre ſes compa- 
triotes. 

e) Suffit-il qu'un Sultan commande en vertu 
d'une loi, pour rendre {on autorite legitime ? 
Non. Un uſurpateur , par une loi expreſſe, peut 
ſe declarer Souverain. Dira-t-on , vingt ans apres, 
que ſon uſurpatinn eſt legitime ? Une telle opinion 
eſt abſurde. Nulle focicte, lors de ſon établiſſe- 
ment, n'a remis ni pu remettre aux mains d'un 
homme le pouvoir de diſpoſer a ſon gre des biens, 
de la vie & dela liberté des citoyens. Tonte auto- 
rite arbitraire eſt une uſurpation contre laquelle 
un peuple peut toujours revenir. | | 

Lorſque les Romains vouloient Enerver le cou- 
rage d'un peuple, éteindre ſes lumieres , avilir 
fon amie, le retenir dans la ſervitude ; que fai- 
ſoient-ils ? Ils lui donnoient un Deſpote. C'eſt = 
ce moyen qu'ils s'aſſervirent les Spartiates & les 
Bretons. Or, toute conſtitution imaginée pour 
eorrompre les mœurs d'un peuple, toute forme de 

uvernement que le yainqueur impoſe à cet effet 
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force a droit de repouſſer. Une nation, 


quelque nom que porte {on ennemi , 


peut toujours le combattre & le detruire. 


Au reſte, ſi l'objet des ſciences de la 
Morale & de la Politique fe reduit a la 
recherche des moyens de rendre les 
hommes heureux , il n'eſt donc point 
en ce genre, de verites dont la connoit- 
{ance puiſſe etre dangereuſe. 

Mais le bonheur des peuples fait-il 
celui des Souverains ? 


CHAPITRE X. 


Dans aucune forme de Gouvernement , le 
bonheur du Prince n'eſt attache au 
malheur des peuples. 


* pouvoir arbitraire, dont quelques 
Monarques paroiſſent i jaloux , n'eſt 
qu'un luxe de puiſſance, qui, fans rien 

ajouter 


au vaincu, ne peut jamais tre citee comme juſte 
& l6gale. Eſt- ce un Gouvernement, que celui ol 
tout fe rẽduit A plaire, A obéir au Sultan, où Von 
rencontre ca & la quelque habitant, & pas un ci- 
toyen ? | | : 
Tout peuple gemiſſant ſous le jong du pouvoir 
arbitraire, a droit de le ſecouer. Les loix ſacrees 
ſont les loix conformes I LVinteret public. Toute 
loi contraire n'eſt pas une loi, c'eſt un abus legal- 
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ajovter a leur felicite , fait le malheur 
de leurs ſujets. Le bonheur du Prince 
eſt independant de ſon deſpotiſme. C'eſt 
fouvent par complaiſance pour ſes Fa- 
voris , c'eſt pour le plaiſir & la commo- 
ditéè de cinq ou ſix perſonnes , qu'un 
Souverain met ſes peuples en eſclavage, 
& fa tete ſous le poignard de la conjura- 
tion. 

Le Portugal nous apprend les dangers 
auxquels, dans ce ſiecle meme , les 
Rois ſont encore expoles. Le pouvoir 
arbitraire , cette calamite des nations, 
n'aſſure donc ni la felicite, ni la vie 
des Monarqucs. Leur bonheur weſt 
donc pas eſſentiellement liè au malheur 
de leurs ſujets. Pourquoi taire aux Prin- 
ces cette verite , & leur laiſſer ignorer 
que la Monarchie moderee, eſt la Mo- 
narchie lu plus deſirable a); que le Sou- 


4) Un Deſpote n'a pas regu de la nature les for- 
ces neceſlaires pour ſoumettre lui ſeul une nation. 


Il ne l'aſſervit qu'à l'aide de ſes Janiſſaires, de ſes 
ſoldats & de ſon armee. Deplait-il à cette armèe? 


ſe revolte-t-elle ? alors prive de fon ſoutien, il eſt 
ſans force. Le ſceptre echappe de ſes mains; il eſt 
condamne par ſes complices. On ne le jage point, 
on le tue. Il en eſt autrement d'un Prince qui regne 
ſous Vantorite des Magiſtrats & des loix. Suppo- 
ſons qu'il commette un crime puniſſable par ces 
memes loix ; il eſt du moins entendu dans ſes de- 
fenſes , & la lenteur de la procedure lui laiſſe tou- 
zours le temps de prevenir ſon jugement en repa- 
rant ſes injuſtices. | 


Tome II. N 


— — — 2 


"Fo — ina 


290 DE L' HOM ME, 


verain welt grand que de la grandeur de 
ſes peuples; welt fort que de leur force, 
riche que de leurs richeſſes; que ſon in- 
/ teret bien entendu eſt eſſentiellement 
uni au leur, & qu'enfin {on devoir eſt 
de les rendre heureux ? 

« Le ſort des armes, dit un Indien a 
„ Tamerlan, nous ſoumet a toi. Es-tu 
„ marchand? vends-nous. Es-tu bou- 
„ cher? tue-nous. Es-tu Monarque ? 
„ rends-nous heureux. „ 
Eſt. il un Souverain qui puiſſe, ſans 

horreur , entendre ſans ceſſe murmurer 

autour de lui ce mot celebre d'un Arabe ? 

Cet homme, accable {ous le faix de 
Vimpot , ne peut ſubſiſter lui & fa fa- 
mille: il porte ſes plaintes au Calife: 
le Calife s'en irrite; PArabe eſt con- 
damnè à mort. En marchant au = 
plice, il rencontre en chemin un O 
cier de la bouche: Pour qui ces vian- 
des, demande le condamne ? Pour les 
chiens du Calife, repond l' Officier. Que 


la condition des chiens d'un deſpote , S C- 


crie PArabe , eft preferable d celle de ſon 


ſujet! 

Quel Prince eclaire ſoutient un tel 
reproche, & veut, en uſurpant un pou- 
voir arbitraire ſur ſes peuples, ſe con- 
Le Prince ſur le tröne d'une Monarchie modé- 
ee , eſt toujours plus fermement aſſis qus ſur ce- 
lui du deſpotiſme. OO Tirry; & EIS: 
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damner à ne vivre qu'avec des eſcla. 


ves? 

L'homme, en preſence de ſon del- 
pote , eſt ſans opinion & ſans caractere. 

Thamas Kouli- Kan ſoupe avec un 
Favori. On lui ſert un nouveau legume. 
* Rien de meilleur & de plus ſain que 
„ ce mets , dit le Prince. Rien de meil- 
„leur & de plus ſain, dit le Courtiſan. 
Le repas fait, Kouli-Kan ſe ſent incom- 
mode : il ne dort pas. Rien, dit-il, 
„ dà ſon lever, de plus deteltable & de 
„plus mal: ſain que ce legume. Rien de 
„plus deteitable & de plus mal-fain , 
„ dit le Courtiſan. Mais tu ne le pen- 
„ fois pas hier, reprend le Prince: qui 
„te force a changer d' avis? Mon re- 
„ ſpect & ma crainte. Je puis, replique 
„le Favori , impunement medire de 
„ ce mets ; je ſuis Peſclave de ta Hau- 


„teſſe, & non 'eſclave de ce legume. „, 


Le Deſpote eſt la Gorgone : il petrifie 


dans Phomme juſqu'a la penfee b). 


.S) Quel Prince, meme parmi les Chretiens ,* 


a exemple du Calife Hakkam, permettroit aux 
Cadis de reyeler ſes injuſtices ? | 

Une pauvre femme poſſede à Jehra une pe- 
„ tite piece de terre contigue aux jardins d'Hak- 
„1 kam. Ce Prince veut aggrandir ſon Palais: il 
u fait pr r à cette femme de lui eder ſon ter- 
„ rein. Elle le refuſe, & veut conſerver Vheritage 
» de ſes peres. L'Intendant des jardins s empare 
„ du terrein qu'elle ne veut pas vendre. 
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Comme la Gorgone, il eſt Veffroi du 
monde. Son ſort eſt-il donc fi deſirable ? 
Le deſpotiſme eſt un joug également 
onereux A celui qui le porte, & a celui 
qui Pimpoſe. Que Parmee abandonne 
le Deſpote , le plus vil des eſclaves de- 
vient ſon égal, le frappe, & lui dit: 


„La femme éplorée va à Cordoue implorer la 
„ juſtice. Ibu-Bechir en eſt le Cadi. Le texte de 
„ la loi eſt formel en faveur de la femme. Mais 
„ que peuvent les loix contre celui qui ſeÞroit au- 
„ deſſus Jelles ? Cependant Ibu-Bechir ne deſeſ- 
„ pere point de {a cauſe. Il monte ſur ſon ine, 
„ porte avec lui un fac d'une grandeur Enorme , 
„ ſe preſente dans cet état devant Hakkam , aſſis 
„ alors dans le pavillon conſtruit {ur le terrein de 
5 cette femme. 


* Larrivee du Cadi, le ſac qu'il a fur l' paule, 
„ Etonnent le Prince. Ibu-Bechir ſe proſterne, 
„demande a Hakkam la permiſſion de remplir 
„ ſon fag de la terre ſur laquelle il ſe trouve. Le 
„ Calife y conſent. Le fac plein, le Cadi ſupplie 
„ le Prince de Paider à charger ce fac ſur ſon ane. 
„ Cette demande ẽtonne Hakkam. Ce ſac eſt trop 
„ lourd, repond-il. Prince, reprend alors Ibu- 
„ Bechir avec une noble hardieſſe ; fi ce ſac que 

vous trouvez ſi peſant , ne contient encore 
„ qu'une petite partie de la terre injuſtement enle- 
„ Vee une de vas ſujettes, comment porterez- 
„ Vous au jour du jugement dernier cette meme. 
„ terre que vous avez ravie en entier? Hakkam, 
„ loin de punir le Cadi, reconnoit genéreuſement 
» {a faute, rend à la femme le terrein dont il veſt 
„ empare, avec tous les batiments qu'il y avoit- 
» fait coaſtruire, , | 1 55 
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Ta force etoit ton droit; ta foibleſſe eſt 


ton crime. 


Mais ſi, dans Perreur à cet ègard, un 
Prince attache ſon bonheur a P'acquiſi- 
tion du pouvoir arbitraire, & qu'un 
crit, publiant les intentions du Prince, 
eclaire les peuples ſur le malheur qui les 
menace , cet ecrit ne {ufht-i] pas pour 
exciter le trouble & le ſoulevement ? 
Non: l'on a par-tout decrit les ſuites 
funeſt& du deſpotiſme. L'hiſtoire Ro- 
maine, VEcriture Sainte elle-meme en 
font en cent endroits le tableau le plus 
effrayant, & cette lecture n'excita ja- 
mais de revolution. Ce ſont les maux 
actuels, multiplies & durables du deE- 
potiſme , qui douent quelquefois un 
peuple du courage neceflaire pour s'ar- 
racher a ce joug. Ceſt toujours la cru- 
aute des Sun, qui provoque la ſèdi- 
tion. Tous les trones de POrjent {ont 
ſouillés du ſang de leur maitre. Qui le 
veria ? La main des eſclaves. 

La ſimple publication de la verite 
n'occaſionne point de commotions vi- 
ves. D'ailleurs, Pavantage de la paix 
depend du prix dont on Pachete. La 
guerre eſt, {ans doute, un mal; mais, 
pour Peviter , faut-il que, ſans combat- 
tre, les citoyens ſe laiſſent ravir leurs 
biens, leur vie & * Un 

Z 


294 DE I' HOMME, 


Prince ennemi vient, les armes à la 
main , reduire un peuple a Peſclavage : 
ce peuple preſentera-t-1] ſu tète au joug 
de la ſervitude? Qui le propoſe, eſt un 
lache. Quelque nom que porte le ravil- 
leur de ma liberté, je dots la detendre 
contre lui. 

Point d'Etat qui ne ſoit ſuſceptible d 
r:forme , ſouvent auſſi neceflaire que 
d-ſagreable a certaines gens. L'adminil- 
tration $abſtiendra.t-cle de les faire? 
ſaut-ih, dans Peſpoir d'une fauſſe tran- 
quillité, qu'elle faſſe aux Grands le ſa- 
crifice du bien public, & ſous le vain 
pretexte de conferver la paix, qubelle 
abandonne Fempire aux voleurs qui le 
pillent? | 

Il eft , comme je Pai deja dit, des 
maux neceſlaires. Point de guerifon ſans 
douleur. Si Pon ſouffre dans le traite- 
ment, c' eſt moins du remede que de la 
maladie. . 

Une conduite timide, des menage- 
ments bas ont été ſouvent plus fatals 
aux locietcs, que la {:dition meme. On 
peut ſans offenſer un Prince vertueux , 
fixer les bornes de {an autorité; lui re- 
preſenter que la loi, qui declare'le bien 
public la premiere des loix , eſt une lot 
ſacrée, inviolable , que lui-meme doit 
reſpecter; que toutes les autres loix ne 
ſont que les divers moyens d'aſſurer 
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Fexecution de la premiere, & qu'enfin 
toujours malheureux du malheur des 
ſujets, il eſt une dependance recipro- 
que entre la felicite des peuples & celle 
du Souverain. D'ou je conclus : 

Que la choſe vraiment nuiſible pour 
lui, eſt le menſonge qui lui cache la ma- 
hadie de PEtat 3 

Que la choſe vraiment avantageuſe 
pour lui, eſt la verite qui Feclaice fur 
le traitement & le remede. 


La revelation de la verite eſt donc 


utile: mais homme, dira-t-on , la doit- 


il aux autres hommes, lorſqu'il eſt ft. 


dangereux pour lui de la leur reveler ? 
C HAPITRE XI. 


Q on doit la verite aux hommes. 


a | 
S, je conlultois ſur ce ſujet , & St. 
Augeltin , & St. Ambroiſe, je dirois 
avec le premier : | 


La verite devient-elle un ſujet de 


„ ſcandale ? Que le ſcandale naille 
„que la verite ſoit dite,, a). | 


a) Si de veritate ſcandelum , utilins permitiztur 
uaſci ſcandalum quam veritas relinquatur. 


N 4 


296 DER L'HOM ME, 


Je repeterois d'après le ſecond: © on 
„ n'eſt pas defenſeur de la verite. fi, du 
„moment qu'on la voit, on ne la dit 
„ point fans honte & fans crainte „ b). 

Pajouterois enlin, „que la verite 
„ quelque temps eclipſee par Perreur , 
„en perce tot ou tard lenuage ,, c). 

Mais il welt point ici queition d'au- 
torite. Ce que l'on doit a Popinion des 
hommes celcbres , c'ett du reſpect, & 
non une foi aveugle. Il faut donc ſeru- 
puleuſement examiner leurs opinions; 
& cet examen fait, il faut juger, non 
d'apres leur raiſon, mais d'après la 
ſienne. Je crois les trois angles d'un 
triangle égaux a deux droits, non parce 
qu'Euclide Pa dit, mais parce que je 
puis m' en demontrer la verite. 

Veut-on {avoir fi Pon doit reellement 
la verite aux hommes? Qu on inter- 
roge les gens en place eux-memes : tous 
conviendront qu'il leur eſt important de 
Ja connoitre, & que ſa connoiflance 
ſeule leur fournit les moyens daccroitre 
& &afſurer la felicite publique. Or, fi 
tout homme doit, en qualite de citoyen , 
contribuer de tout {on pouvoir au bon- 


5) Ille weritatis defenſor eſſe debet, qui cum 
rech ſentit , loqui non metnit , nec erubeſcit. 


c) Occultari poteſt ad tempus veritas, vinci nan 
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heur de ſes compatriotes , ſait-on la ve- . 
rite , on doit la dire. 

Demander ſi Pon la doit aux hommes; 
Ceſt, ſous un tour de phraſe obſcur & 
detourne, demander vil eſt permis d'e- 
tre vertueux, & de faire le bien de les 
ſemblables ? | | 

Mais obligation de dire la verite ſup- 
poſe la poſſibilitè de la decouvrir. Les 
Gouvernements doivent donc en faci- 


liter les moyens; & le plus {tur de tous 
eſt la liberté de la preſſe. 


— =— . 
CHAPITRE: XII 
De la liberte de la Preſſe. 


— 


rar a la contradiction , par confe. 
quent a la liberte de la preſſe, que les 
{ciences phyſiques doivent leur perfec- 
tion. Otez cette liberte, que d'erreurs 
conlacrees par le temps ſeront citces 
comme des axiomes inconteftables ! Ce 
que je dis du phyſique , eſt applicable 
au moral & au politique. Veut-on en ce 
genre s'aſſurer de la veritc de fes opi- 
mions ? il faut les promulguer. Ceft à 
la pierre de touche de la conttadiction, 
qu'il faut les eprouver, La preiſe doit 
donc ètre libre. Le Magiſtrat qui la gene, 
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S' oppoſe donc à la perfection de la mo- 


rale & de la politique: il peche contre 
ſa nation a): il ètouffe juſque dans leurs 
germes les idées heurcuſcs quent pro- 
duites cette liberte. Or, qui peut appre- 
cier cette perte? Ce qu'on peut dire a ce 
ſujet, c'eſt que le peuple libre, le peu- 
ple qui penſe, commande toujours au 
peuple qui ne penſe pas 5). 

Le Prince doit donc aux nations la 
véritè comme utile, & la liberts de la 
prefle comme moyen de la dècouvrir. 
Par- tout on cette liberté eſt interdite, 
Pignorance , comme une nuit profonde, 
$'etend {ur tous les eſprits. Alors, en 
cherchant la verite , ies amateurs crai- 
gnent de la decouvrir. Ils ſentent qu'une 
fois découverte, il faudra, ou la tai, 
ou la deguiſer lachement, ou s'expoſer 
A la perſecution. Tout homme la redoute. 


$34] eſt toujours de Vinteret public de 


connoitre lu verite , il n'eſt pas toujours 
de Pinteret particulier de la dire. 


a) Oui ſonmet ſes idées au jugement & a Texa- 
men de ſes concitoyens, doit publier tautes celles 
wil croit vraies & utiles. Les taire , ſeroit le 
gne d'une indifference criminelle, 
b) Qu apprend a Vetranger la defenſe de parler 


& d' éerire librement? Que le Gouvernement qui 
fait cette defenſe, eſt injuſte & mauvais. L'An- 


leterre . generalement regardée comme le meil- 


eur, eſt celui od le citoyen , à cet 6gard , eſt le 


plus libre. 


4 * *. ©, 4 2 
. 


. ray, 


— —— 2 
1 * 


2 


n 


- + ere a p - - 
<> Eo TIF Tn Cr =__" 


5 
r 


4 2 
N 
OT - 


a gp X & her, 
2 


n 


ws =. + & 
” o- 


9, or moron” 2 . 
* F, my * . 8 5 . 


* E 3 1 — * 4 
od he” 6, -4 £4 * 5 2 is — 


SON FDUCAT. Sed. IX. 299 


La plupart des Gouvernements ex- 
hortent encore le citoyen à ſa recherche; 
mais preſque tous le puniſſent de {a de- 
couverte. Or, peu d'hommes bravent 
à la longue la haine du puiſſant, par pur 
amour de Phumanite & de la verite. En 
conſẽquence, peu de maitres qui la re- 
velent a leurs Eleves. Auſſi l'inſtruction 
donnce maintenant dans les Colleges & 
les Séminaires, ſe reduit-clle a la lec- 
ture de quelques Legendes, a laſcicne2 
de que:ques fophiſmes propres a favori- 
ler la ſuperſtition, a rendre les eſprits 
ſaux, & les cœurs inhumains. II faut 
aux hommes une autre education. Il eſt 
temps qu'a de frivoles inſtructions, on 
en ſubſtitue de plus ſolides; qu'on en- 
ſeigne aux citoyens ce qu'ils doivent a 
eux, à leur prochain , à leur patrie; 
qu'on leur tafſe ſentir le ridicule des dil. 
putes religieufes c), Pinteret qu'ils ont 
de perfectionner la morale, & par con- 
{equ2nt de gatfurer la liberté de penſer 
& d'écrire. 

Mais que d' opinions bizarres n'engen- 


c) F'acit-il de Religion? Par quelle raiſon en 


defendre examen? Et elle vraie? elle- peut ſup- 


porter la preuve de la diſcuſſion. Eſt elle fauſſe? 
en ce dernier cas quelle abſurdité de proteger nne 
religion dont la morale eſt puſillanime &: cruelle, 
& le culte a charge a Etat, par exceſſive dé- 
penſe qu'exige Peniretien de ſes Miniftres 
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dreroit point cette liberté? Qu'importe. 
Ces opinions detruites par la raiſon 
aufſi-tõt que produites, n'altèreroient 
pas la paix des Etats. — 

Point de pretextes ſpecieux dont Phy. 
pocriſie & la tyrannie n'aient colore le 
deſir d' impoſer ſilence aux hommes eclat- 
res ; & dans ces vains pretextes , nul 
citoyen vertueux n'appercut de motif 
legitime pour la taire. 

La revelation de la-verite ne peut etre 
odieuſe qu'a ces impoſteurs , qui trop 
ſouvent ecoutes des Princes, leur pre- 
{entent le peuple eclaire comme factieux, 
& le peuple abruti comme docile. 

Qu'apprend a ce ſujet Pexperience ? 
Que toute nation inftruite eſt fourde 
aux vaines declamations du ſanatiſme, 
& que P'injuſtice la revoke. 

C'eſt lorſqu'on me dëpouille de la pro- 
priete de mes biens, de ma vie & de ma 
liberté, que je m'irrite; c'eſt alors que 
Peſclave sarme contre le maitre. La ve- 
rite n'a pour ennemis que les ennemis 
meme du bien public. Les mechants 
s' oppoſent ſeuls à 1a promulgation. 

Au refte , celt peu de montrer que la 
verite eſt utile, que Phomme la doit a 
homme, & que la preſſe doit tre li- 
bre, il faut de plus indiquer les maux 
qu'engendre dans les empires Vindjfle- 
rence pour la verite, | 
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CHAPITRE XIIL 


Des maux que produit Pindifference pour 
la Verite. 


Jann le corps politique, comme dans 
le corps humain, il faut un certain de- 
gre de fermentation pour y entretenir le 
mouvement & la vie. Lindifterence 
pour la gloire & la vérité, produit ſta- 
gnation dans les ames & les eſprits. Tout 
peuple , qui, par la forme de fon Gou- 
vernement , ou la ſtupiditè de ſes Ad- 
miniſtrateurs, parvient a cet etat d'in- 
difference , eſt ſterile en grand talents 
comme en grandes vertus a). Prenons 
les habitants de Vlnde pour exemple. 
Quels hommes! comparcs aux habitants 
actifs & induſtrieux des bords de la 
Seine, du Rhin, ou de la Tamiſe. 
Uladien , plonge dans Pignorance , 
indifferent a la verite, malheureux au- 


a) Les yestus fuyent les lieux d'od la verite eſt 
bannie. Elles n'habitent point les empires on Peſ- 
clavage donne le nom de Soleil de juſtice aux ty- 
rans les plus injuſtes & les plus eruels, ot) Ja ter- 
reur prononce les panegyriques. Quelles idées de 
malheureux courtiſans peuvent-ils ſe former de la 
vertu, dans des pays oh les Princes les plus craints 
font les plus loués ? 5 | 
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dedans , foible au dehors , eſt eſclave 
d'un deſpote egalement incapable de le 
conduire au bonheur durant la paix, 
a Pennemi durant la guerre h). 


: Quelle difierence de I'Inde actuelle, 
a cette Inde jadis fi renommee, & qui , 
citee comme le berceau'des Arts & des 
Sciences, etoit peuplee d'hommes avi- 
des de gloire & de verites ! Le mepris 
conqu pour cette nation, declare le me- 
pris auquel doit s'attendre tout peuple 
qui croupira , comme PIndicn , dans la 
pareſſe & Pindifference pour la gloire. 


Quiconque regarde Pignorance com- 
me favorable au Gouvernement, & Per- 
reur comme utile, en mèconnoit les pro- 
ductions. Il wa point conſultè PHil- 
toire. Il ignore qu'une erreur utile pour 
le moment, ne devient que trop ſou— 
vent le germe des plus grandes cala- 
mites. 


5) La guerre s'allume-t-elle en Orient? le So- 
phi retire dans fon ſerrail, ordonne i fes eſclaves 
d'aller fe faire tuer pour lui ſar la frontiere. Il ne 
daigne pas meme les y conduire. Se peut-il, dit à 
ce ſujet Machiavel , qu un Monarque abandonne 
à ſes favoris, la plus noble de ſes fonctions; celle 
de General? Ignore-t-il qu'intereſſes a prolonger 
leur commandement, ils le ſont auſh à prolonger 
la guerre? Or, quelle perte dhommes & d'argent 
n'occaſionne pas ſa duree ! A quels revers d'ail- 


leurs ne s'expoſe point la nation victorieuſe, qui 


laiſſe Echapper le moment d'accabler ſon ennemi ? 
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Un nuage blanc geſt-il cleve au- deſ- 
Tus des montagnes 3 c'eſt le voyageur 
experimente qui ſeul y decouvre Pan- 
.nonce de Pouragan : il ſe hate vers la 
couchee. Il fait que $abaiflant du ſom- 
met des monts, ce nuage etendu ſur la 
plaine , voilera bien-tot de la nuit af— 
freuſe des tempetes , ce ciel pur & ſerein 
qui luit encore {ur fa tète. 

L'erreur eſt ce nuage blanc, ou peu 
d'hommes appercoivent les malheurs 
dont il eſt Pannonce. Ces malheurs ca- 
chés au ſtupide {ont prèvus du Sage. II 
ſait qu'une ſeule erreur peut abrutir un 
peuple, peut obſcurcir tout J'horiſon de 
{es idées; qu'une imparfaite idée de la 
Divinité, a ſouvent opere cet effet. 

L'erreur, dangereuſe en elle- meme, 
Peſt ſur- tout par ſes productions. Une 
erreur eſt feconde en erreurs. 

Tout homme compare plus ou moins 
ſes idèes entr'elles. En adopte-t-il une 
fauſſe? de cette idée, unie a d'autres, 
il en reſulte des idces nouvelles & ne- 
ceſſairement fauſſes, qui, ſe combinant 
de nouveau avec toutes celles dont il a 
charge {a mémoire, donnent a toutes 
une plus ou moins forte teinte de fauſ- 
ſete. 

Les erreurs theologiques en {ont un 
exemple: il wen faut qu'une, pour in- 
iecter toute la maſſe des idees d'un hom. 


304 DE L' HOMME, 

, * . FX nm . 
me, pour produire une infinite d'opi- 
nions bizarres, monſtrueuſes , & tou- 
jours inattendues; parce qu'avant Pac 
couchement on ne predit pas la naiſſance 
des monſtres. 

L'erreur eſt de mille eſpeces. La vé- 
rite, au contraire , eſt une & ſimple : 
{a marche eſt toujours uniforme & con- 
ſequente. Un bon eſprit ſait d'avance la 
route qu'elle doit parcourir c). Il wen 
eſt pas ainſi de Perreur. Toujours in- 
conlequente & toujours irreguliere dans 
fa courſe , on la perd chaque inſtant de 
vue: ſes apparitions ſont toujours im- 
pre vues; on n' en peut donc prèvenir les 
effets. 

Pour en etouffer les ſemences d), le 
Leeislateur ne peut trop exciter les hom- 
mes a la recherche de la verite. 


c) Les principes d'un Miniſtre éclairé une fois 
eonnus , on peut, dans preſque toutes les poli- 
tions, predire quelle ſera ſa conduits Celle d un 
fot eſt indevinable. C'eſt une viſite, un hon mot, 
une impatience qui le détermine; & dela ce pro- 
'verbe : Que Dieu ſeul devine les ſots. 

d) Pour deiruire Verrenr , faut-il la forcer an 
filence? Non. Que faire donc? La laiſſer dire. 
L'erreur , obſcure par elle-meme , eſt rejetee de 
tout bon efprit. Le temps ne Va-t il point accre- 
ditée; n'eſt - elle point favoriſee du Gouverne- 
ment? elle ne ſoutient point le regard de Vexa- 
men. La raiſon donne a la longue le ton, par-tout 
od Von la dit librement. 


k 
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Tout vice, diſent les Philoſophes, 
eſt une erreur de Vefprit. Les crimes & 
les prezuges ſont freres : les verites & 
les vertus ſont ſœunts. Mais quelles ſont 
les matrices de la verite ? La contradic- 
tion & la diſpute. La liberte de penſer 
porte les fruits de la verite : cette liberts 
cleve lame, engendre des penſees ſubli- 
mes: la crainte , au contraire , Pak. 
faifſe, & ne produit que des idees 
baſſes. 

Quelqu'utile que ſoit la verite , ſup- 
poſons cependant qu'entrainè a ſa ruine 
par le vice de ſon Gouvernement, un 
peuple ne put Peviter que par un grand 
changement dans ſes loix ,. ſes mœurs 
& {es habitudes; faut-il que le Legisla- 
teur le tente? Doit-il faire le malheur 
de ſes contemporains, pour meriter Pe{- 
time de la voſterits? La verite enfin qui 
conſeilleroit d aſſurer la felicits des gene- 
rations futures par le malheur de la pre- 
ſente, doit- elle etre ecoutce ? 


N 
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CHAFITRE-XTIV. 


Que le Bonheur de la generation future 
n'eft jamais attache au malhcur de la 
generation preſente. 


Pos montrer Pabſurdite de cette ſup- 
polition , examinons de quoi ſe compoſe 
ce qu'on appelle la generation preſente. 
1. D'un grand nombre d'enfants, 
qui n' ont point encore contracte d'ha- 
bitudes. 

25. D'adoleſcents, qui peuvent faci- 
lement en changer. | 
379. D'hommes faigs, & dont plu- 
ſieurs ont déja preſſenti & approuve les 
reformes propoſèes. 


49. De vieillards, pour qui tout 


changement dopinions & d'habitude 
eſt rèellement inſupportable. 

Que rëſulte t- il de cette enumera- 
tion? Qu'une ſage réforme dans les 
Meceurs , les Loix & le Gouvernement 
peut deplaire au vieillard , a homme 
foible & dhabitude 3 mais, queutile 
aux generations futures , cette reforme 
Peſt encore au plus grand nombre de 
ceux qui compoſent Ja generation pre- 
ſente ; que, par conſequent , elle n'eſt 
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jamais contraire a I'interet actuel & ge- 
neral d'une nation. 

| Au reſte, tout le monde fait, que, dans 
1 les empires, Féternité des abus welt 
point Peffet de notre compaſſion pour 
| les vicillards , mais de Vinteret mal en- 
; tendu du Puiſſant. Ce dernier, egale- 
4 ment indifierent au bonheur de la gene- 
| ration preiente a) ou future, veut qu'on 
[4 le ſacrifie a ſes moindres fantaiſies: il 
veut : il eſt ob. 

Quelqu'eleve cependant que ſoit un 
homme, C'eſt à la nation, & non a lui, 
qu'on doit le premier reſpect. Dieu, 
dit-on, eſt mort pour le Clue de tous. 
Il ne faut donc pas immoler le bonheur 
de tous aux fantaiſies d'un ſeul. On doit 
a Pinteret general le facrifice de tous les 
interets perſonnels. Mais, dira- t- on y* 
ces ſacrifices font quelquefois cruels. 
Oui , s'ils font 'executes par des gens 
inhumains ou ſtupides. Le bien public 
ordonne-t-1il le mal d'un individu? toute 
compaſſion eſt due a {a miſere. Point de 
moyen de Padoucir , qu'on ne doive 


a) Un ſage Gouvernement prepare toujours dans 
le bonheur de la generation préſente, celui de la 
generation future. On a dit de la vieilleſſe & de 
la jeuneſſe, “que Vune prevoyoit trop, & l'autre 
„ trop peu; qu'aujourd'hui eſt la maitreſſe du 
jenne, & demain celle du vieillard. „ C'eſt à 


la maniere des vieillards, que doivent ſe conduire 
le, Etats. 8 a 3 a 3 - 
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employer. C'eſt alors que la juſtice & 
Phumanite du Prince doivent etre in— 
ventives. Tous les infortunes ont droit 
à les bienfaits: i] doit flatter leurs pei- 
nes. Malheur a Phomme dur & barbare 

ui refuſeroit au citoyen juſqu'à la con- 
ſolation de ſe plaindre! La plainte, 
commune à tout ce qui ſouffre, à tout 
ce qui reſpire , eſt toujours legitime. 

Je ne veux pas que Vinfortune eplorce 
retarde la marche du Prince vers le bien 
public: mais je veux qu'en paſſant, il 
eſſuye les larmes de la douleur, & que, 
ſenſible a la pitie, Pamour ſeul de la pa- 
trie Pemporte en lui fur amour du par- 
ticulier. 

Un tel Prince, toujours ami des mal- 
heureux , & toujours occupe de la feli- 
cite des les ſujets, ne regardera jamais 
la revelation de la verite comme dange- 
reuſe. 

Que conclure de ce que Jai dit au ſu- 
jet de cette queſtion ? 

Que la dècouverte du vrai, toujours 
utile au public, ne fut jamais funeſte 
qu'a {on auteur. | 

Que la revelation de la verite n'al- 
tere point la paix des Etats; qu'on en a 
pour garant la lenteur meme de es pro- 

Ces. - 
1 Queen toute eſpece de Gouvernement 
il eſt important de la connoitre. 
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Qu'il weſt proprement que deux ſor- 
tes de Gouvernement; Pun bon, Pau- 
tre mauvais. 

Qu'en aucun deux , le bonheur du 
Prince neſt lie au malheur des ſujets. 

Que fi la verite eſt utile , on la doit 
aux hommes. 

Que tout Gouvernement , en conſe- 
quence , doit faciliter les moyens de! 
decouvrir. | 

Que le plus ſar de tous eſt la libertè 
de la prefle. a 

Que les ſciences doivent leur perfec- 
tion a cette liberté. ä 

Que Vindifference pour la vèrité eſt 
une ſource d' erreurs, & Perreur une 
ſource de calamites publiques. | 

Qu' aucun ami de la verite ne propoſa 
de ſacrifier la felicite de la generation 
preſente , à la felicite de la generation 
2 venir, | 

Qu'une telle hypotheſe eſt impoſſible. 

Qu'enfin , c'eſt de la ſeule revelation 
de la verite, qu'on peut attendre le 
bonheur futur de Phumanite. £ 

La conſequence de ces diverſes pro- 
2 C' eſt que perſonne n'ayant 

e droit de faire le mal public, nul n'a 
droit de S oppoſer a la publication de la 
verite , & ſur-tout des premiers princi- 
pes de la morale. 


Un homme, à titre de fort, a-t-il 
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uſurpe ce pouvoir {ur une nation? de 
ce moment meme la nation croupit dans 
Vignorance de ſes veritables interets. 
Les ſeules loix adoptees , ſont les loix 
favorables a Pavarice & a la tyrannie des 
Grands. La cauſe publique reſte {ans 
defenſeurs. Telle eſt , dans la plupart 
des Royaumes, Petar actuel des peuplcs. 
Cet etat eſt d' autant plus affreux, qu'il 
faut des ſiecles pour les en arracher. 
Qu'au reſte, les interefles aux mal- 
Heurs publics ne redoutent encore au- 
cune revolution prochaine. Ce welt 
oint ſous les coups de la verite, c'eſt 
Tous les coups du puiſſant, que ſuccom- 
hera Perreur. Le moment de fa deſtruc- 
tion eſt celui on le Prince confondra {on 
interet avec Vinteret public. Juſques-la, 
Ceſt en vain qu'on prëſentera le vrai aux 
hommes. Il en fera toujours meconnu. 
Neeſt-on guide dans ſa conduite & fa 
ctoyance que par Pinteret du moment ; 
comment, a {a lueur incertaine &'va- 
riable „ diftinguer le menſonge de la-ve- 
rite { 6 = bt bach 
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CHAPITRE XV. 


Que les memes opinions paroiſſent vraies 
ou fauſſes , ſelon Pinteret qu'on a de 
les croire telles ou telles. 


Low les hommes conviennent de la 
verite des propoſitions geometriques. 
Seroit - ce parce qu'elles ſont demon- 
trees? Non: mais parce qu'indiffèrents 
2 leur fauffete ou a leur verite , les hom- 
mes n' ont nul jnteret de prendte le faux 
pour le vrai. Leur {uppoſe-t-on cet in- 
teret ? alors les propoſitions les plus 
evidemment demontrees leur paroitront 
E Je me prouverois, au 
beſoin, que le contenu eſt plus grand 
que le contenant: c'eſt un fait dont quel- 
ques religions fourniſſent des exemples. 

Qu'un Theologien Catholique ſe pro- 
pole de prouver qu'il eſt des batons fans 
deux bouts; rien pour lui de plus facile. 
Il diſtinguera d' abord deux ſortes de ba- 
tons: les uns ſpirituels, les autres ma- 
teriels. Il diſſertera obſcurement ſur la 
nature des batons ſpirituels: il en con- 
clura que Pexiſtence de ces batons eft un 
myſtere au-deſſus, & non ęontraire à la 
raiſon. Alors cette propoſition eyidents 


| 
| 
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a) * qu'il weſt point de baton ſans deux 
„ bouts, „ deviendra problematique. 

Il en eſt de meme , dit a ce ſujet un 
Anglois, des verites les plus claires de 
la morale. La plus evidente © ct qu'en 
„ fait de crimes, la punition doit etre 
„ perſonnelle, & que je ne dois pas etre 
„ pendu pour le vol commis par mon 
3 voilin. 9” 


| Cependant 


a) Chacun parle d'évidence: & puiſque Voc- 
caſion s' en preſente, je tacherai d' attacher une 
idee nette à ce mot. 

Evidence vient du mot latin videre , voir. Une 
toiſe eſt plus grande qu'un pied. Je le vois. Tout 
fait dont je puis conſtater Vexiſtence par mes ſens, 
eſt donc evident pour moi. Mais Peſt-il egalement 
pour ceux qui ne ſont pas à portée de s' en aſſurer 
par le meme temoignage ? Non. D'où je conclus 
qu'une propoſition generalement evidente, n'eſt 
autre choſe qu'un fait dont tous les hommes peu- 
vent également, & à chaque inſtant , verifier 
Pexiſtence, 

Que deux corps & deux corps faſſent quatre 
corps; cette propoſition eſt Evidente pour tous les 
hommes, parce que tous peuvent, a chaque in{- 
tant, en conſtater la verite : mais qu'il y ait dans 
les Ecuries du Roi de Siam un Eléphant haut de 
vingt - quatre pieds; ce fait, evident pour tous 
ceux qui Pauroient vu, ne le ſeroit ni pour moi, 
ni pour ceux qui ne Vauroient pas meſure. Cette 
propolition ne peut done &tre citee ni comme evi- 
dente, ni méme comme vraiſemblable. II eſt en 
effet plus raiſonnable de penſer que dix temoins 
de ce fait, ou ſe ſont trompts, ou Vont exagere , 


ou qu'enfin ils ont menti , 2 n'eſt raiſonnable 


de croire a l exiſtence d'un 


| Elephant d'une hauteut 
double de celle des #4. Log 8 416; Ward 3 1,95 $2540 
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Cependant que de Theologiens ſou- 
tiennent encore, que Dieu punit dans 


les hommes actuels le peche de leur pre- 
mier pere d)! 

Pour cacher Pabſurdite de ce raiſon- 
nement , ils ajoutent , que la jultice 
d'en haut n'eſt pas celle de Phone. 
Mais ſi la juſtice du ciel eſt la vraie c), 
& que cette juſtice ne ſoit pas celle de la 
terre, homme vit donc dans P'igno- 
rance de la juſtice: il ne ſait donc jamais 


ſi Taction qu'il croit equitable welt point 


injuſte; ſi le vol & Paſſaſſinat ne ſont 


point des vertus d). Que deviennent 


b) Pourquoi, diſoit un Miſſionnaire à un Let- 


tre Chinois , n'admettez-· vous qu'un deſtin aveu- 
gle ?. C'eſt, repondit-il, que nous ne penſons pas 
qu'un etre intelligent puiſſe etre injuſte, & puiſſe 


punir dans un nouveau ne, le crime commis il y a - 


6000 ans par Adam ſon pere. Votre picte ſtupide 
fait de Dien un &tre intelligent & injuſte : la nô- 
tre, plus eclairee, en fait un aveugle deſtin. 

c) La juſtice du ciel fut toujours un myſtere. 
L'Egliſe penſoit autrefois, que, dans les duels 
ou les batailles, Diftu ſe tangeoit toujours du 
cots de Poſfenſe. L'experience a dementi VEgliſe. 
L'on fait, que, dans les combats particuliers, le ciel 
eſt toujours du cote du plus fort & du plus adroit, 


& dans les combats generaux , du c6te des meil- 


leures troupes & du plus habile General. 

d) Peu de Philoſophes ont nie [exiſtence d'un 
Dieu phyſique. Il eſt une cauſe de ce qui eſt, 
„ & cette cauſe eſt inconnue. „ Or, qu'on lui 
donne le nom de Dieu ou tout autre: qu'importe ? 
Les diſputes à ce ſujet ne ſont que des diſputes de 
mots. Il nen eft pas ainſi du Dieu moral. Loppo- 

Tome II. O 
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alors les principes de la loi naturelle & 
de la morale? Comment s'aſſurer de 
leur juſteſſe, & diſtinguer Phonnete 
homme du ſcelerat 2? 


CHATITRE XVI 


L'Interèt fait eſtimer en ſoi juſqu d la 
cruaute qu'on deteſte dans les autres. 


Tan les nations de l'Europe con- 
ſiderent avec horreur ces Pretres de Car- 
thage, dont la barbarie enfermoit des 
enfants vivants dans la ſtatue bralante 
de Saturne ou de Moloch. Point d'Eſpa- 
gnol cependant qui ne reſpecte la meme 
cruaute en lui & dans ſes Inquiliteurs. 
A quelle cauſe attribuer cette contradic- 
tion? A la veneration que PEſpagnol 
concoit des Penfance pour les Moines. 
I faudroit , pour le dèfaire de ce reſpect 
d habitude, qu'il penſat, qu'il conſul- 
tat {a raiſon, qu'il s expoſat à la fois a 


ſition qui $'eſt toujours trouve entre la juſtice de 
Ja terre & celle du ciel, en a ſouvent fait nier 
Pexiſtence. D'ailleurs, a-t-on dit, qu eſt- ce que 
la Morale? Le recueil des conventions que les 
beſoins reciproques des hommes les ont n&ceſlites 
de contracter entr eux. Or, comment, faire un 
Dieu de I'euvre des hommes? 
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Ja fatigue de Vattention , & a Ja haine de 
ce meme Moine. L'Eſpagnol eſt donc 


force, par le double interet de la crainte 


& de la pareſſe, de reverer dans le Do- 
minicain la barbarie qu'il detelte dans le 
Pretre du Mexique. On me dira, ſans 
doute., que Ja difference des cultes 
change Petlence des choſes, & que la 
cruaute, abominable dans une religion, 
c{t reſpectable dans Vautre. 

Je ne repondraj point a cette abſur- 
dite : j'obſerverai ſeulement, que le 
meme intcret , qui, par exemple, me 
fait aimer & reſpecter dans un pays la 
cruautẽ, que je hais & mepriſe dans les 
autres, doit, a d'autres egards , faſciner 
encore les yeux de ma raiſon; qu'il doit 
ſouvent m'exagerer le mepris di a cer- 
tains vices. 


L'avarice en eſt un exemple. L'avare 


ſe contente-t-il de ne rien donner & d'e. 
argner le ſien ; ne ſe porte. t- il d'ail- 
eurs à aucune injuſtice? de tous les 

vicieux , c'elt peut- etre celui qui nuit le 

moins à la ſociete. Le mal qu'il fait 
n'eſt proprement que Pomiſſion du bien 
qu'il pourroit faire. 

De tous les vices , ſi Pavarice eſt le 
plus generalement detelte , c'eſt effet 
d'une avidite commune à preſque tous 
les hommes: c'eſt qu'on K ui dont 

LIVE 
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on ne peut rien attendre. Ce ſont les 


avares avides, qui decrient les avares 
ſordides. ä 
$ 
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CHAPITRE XVIL 
L'Interet fait honorer le crime. 


VELQUE notion imparfaite que les 

hommes aient de la vertu, il en eſt peu 
qui reſpectent le vol, Paſſaſſinat, l' em- 
poiſonnement, le parricide; & cepen- 
dant PEgliſe entiere honora toujours 
ces crimes dans ſes Protecteurs. Je ci- 
terai pour exemples, Conſtantin & 
'Clovis. 

Le premier, malgre la foi des ſer. 
ments, fait aſſaſſiner Licinius fon beau- 
frere; maſſacrer Licinius fon neveu 4 
Tage de 12 ans; mettre a mort ſon fils 
Criſpus illuſtre par ſes victoires; egor- 
ger ſon beau- pere Maximien a Mar- 

eflle: il fait enfin erouffer ſa femme 
Fauſta dans un bain. L/authenticite de 
ces crimes force les Payens d' exclure 
cet Empereur de leurs fetes & de leurs 
initiations; & les vertueux Chretiens 
Je recoivent dans leur Egliſe. 
Quant au farouche Clovis, il aſſomme 
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avec une maſſe d' armes, Regnacaire & 
Richemer , deux freres, & tous deux 
{es parents. Mais il eft liberal envers 
PEgliſe; & Savaron prouve dans un 
livre la ſaintetè de Clovis. | 
L'Egliſe, il eſt vrai, ne ſanctifia ni 
lui, ni Conſtantin; mais elle honora 
du moins en eux, deux hommes ſouil- 
les des plus grands crimes. 
Quiconque étend le domaine de E- 
liſe, eſt toujours innocent a les yeux. 
epin en eſt la preuve. Le Pape, à 
ſa priere, paſſe d' Italie en France. Ar- 
rive dans ce Royauine, il oint Pepin, 
& couronne en lui un uſurpateur , qui 


tenoit ſon Roi 1evitime enferme dans 


le Couvent de St. Martin, & le fils de 
fon maitre dans le Couvent de Fonte- 
nelle en Normandie. | 
Mais ce couronnement, dira-t-on , 
fut le crime du Pape , & non celui de 
PEgliſe. Le ſilence des Prelats fut ap- 
e lecrete de la conduite du 
ontife. Sans ce conſentement tacite, 
le Pape, dans une aſſemblée des prin- 
cipaux de la nation, wetit ole légiti- 


mer Pufurpation de Pepin. Il wet 


point, {ous peine dFexcommunication , 
detendu de prendre un Roi d'une au- 
tre race. | i 
Mais tous les Prelats ont-ils honore 
de bonne foi ces Pepins, ces Clovis, 
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ces Conſtantins? Quelques - uns, fans 
doute, rougiſſojent imterieurement de 
s odieuſes beatifications ; mais Ja plu- 
part n'appercevoient point le crime dans 
le criminel qui les enrichiſſoit. | 
Que ne peut ſur nous le preſtige de 
Vinteret ! 


8 
HR ei 
, Inter et fait des Saints. 


J E prends Charlemagne pour exem- 
ple. C'etoit un grand homme: il ctoit 
doue de grandes vertus; mais d' aucune 
de celles qui font des ſaints. Ses mains 
etoient degoſitantes du {ang des Saxons 
injuſtement egorges : il avoit depouille 
{es neveux de leur patrimoine : 1] avoit 
epouſe quatre femmes : il étoit accuſe 
d'inceſte. Sa conduite n'etoit pas celle 
d'un faint; mais il avoit accru le domaine 
de PEgliſe, & PEgliſe en a fait un Saint. 
Elle en uſa de meme avec Hermeni- 
N fils du Roi Viſigot PEurigilde. 
e jeune Prince, ligue avec un Prince 
Sueve contre ſon propre pere, lui li- 
vre bataille, la perd, eſt pris près de 
Cardoue, tue par un Officier de PEv- 
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rigide. Mais il croyoit à la conſubſtan- 
tialitè, & I Egliſe le ſanctifie. | 

Mille ſcelèrats ont eu la meme bonne 
fortune. St. Grille , Eveque d'Alexan- 
drie, eſt Paſſaffin de la belle & ſublime 
Hypatie : il eſt pareillement canonile. 

Philippe de Commines rapporte a ce 
ſujet, qu'entre a Pavie dans le Cou- 
vent des Carmes, on lui montra le 
corps du Comte d' vertu , de ce Comte, 
qui, parvenu à la Principautede Milan 

ar le meurtre de Bernabo ſon oncle, 
ut le premier qui porta le titre de Duc. 
Eh quoi! dit Commines au Moine qui 
Paccompagnoit , vous avez canoniſe un 
tel monſtre! Il nous faut des bienfaic- 
teurs, repliqua le Carme : or, pour les 
multiplier, nous ſommes dans P'uſage 
de leur acoorder les honneurs de la ſain- 
tete. C'eſt par nous que les ſots & les 
f:ippons deviennent ſaints, & par eux 
que nous devenons riches. 

Que deſucceſſions volees par les Moi- 
nes! Mais ils voloient pour PEgliſe, & 
PEgliſe en a fait des Saints. 

hiſtoire du Papiſme weſt qu'un re- 
cueil immenſe de faits pareils. Ouvre- 
t-on ſes Legendes ? on y lit les noms 
de mille {celerats canoniſes; & Pon y 
cherche en vain & le nom d'un Alfred 
le Grand, qui fit long-temps le bon- 
heur de Angleterre, & celui d'un 
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Henri IV, qui vouloit faire celui de 
Ja France, & enfin le nom de ces hom- 
mes de genie, qui, par leurs decou- 
vertes dans les Arts & les Sciences, 
ont a Ja fois honore leur ſiecle & leur 
Pays. 

LEgliſe, toujours avide de richeſ- 


ſes, diſpoſa toujours des dignites du 


paradis, en faveur de ceux qui lui don- 
noicnt de grands biens fur la terre. 
L'intérèt peupla le ciel. Quelle borne 
mettre à ſa puiſſance? Si Dieu, comme 
on le dit, a tout fait pour lui, omnia 
propter ſemetipſum operatus eſt Dominus, 
homme, cree a ſon image & reſſemblan- 
ce, a fait de meme. C'eſt toujours d'apreès 
fon interert qu'il juge a). Eft-il fouvent 


a) Notre eroyance, ſelon quelques Philoſo- 
phes, eſt independante de notre interet. Ces Phi- 
loſophes ont tort on raiſon , ſelon Videe qu'ils 
attachent an mot croire. S'ils entendent par ce 
mot avoir une idée nette de la choſe crue, &, 
eomme les Geometres, pouvoir s'en démontrer 
ta verite, il eſt certain qu'aucune erreur n'cſ{t 
crue, quaucune ne ſoutient le regard de Pexa- 
men, qu'on ne s'en forme point d'idee claire, 
& qu'cn ce ſens il eſt peu de croyants. Mais fi 
Fon prend ce mot dans Pacception commune; 11 
Fon entend par le mot de croyunt, l'adorateur 
du bœuf Apis, lhomme qui, ſans avoir des idées 
nettes de ce qu'il croit, croit par imitation; qui, 
f Yon veut, croit croire , & qui ſoutiendroit Ia 
verite de ſa croyance au peril de fa vie: en ce 
ſens , il eſt beancoup de croyants. L'Egliſe Ca- 


tholique vante continuellement ſes martyrs : je 
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malheureux ? C'eſt qu'il weſt pas aſſez 
eclaire. La pareſſe, un avantage momen- 
tané, & ſur-tout une ſoumiſſion hon- 
reuſe aux opinions recues, ſont autant 
d'ècueils ſemés {ur la route de notre 
bonheur. | 


Pour les eviter, il faut penſer; & 
Ton n'en prend pas la peine: l'on aime 
mieux croire qu'examiner. Combien de 
fois notre credulite ne nous a-t-elle pas 
aveuglcs {ur nos vrais intèrèts! L'hom- 
me a ets defini un animal raiſonnable: 


je le definis un animal credule H. Que 
ne lui fait-on pas accroire ? 


ne ſais pourquoi. Toute Keligien a les ſiens. 
„Qui pretend avoir une revelation, doit mou- 
„ Fir pour ſoutenir fon dire: ceſt Vunique prenve 
qu'il puiſſe donner de ce qu'il avance. 
N n'en eſt pas de meme en. Philoſophie. Ses- pro- 
poſitions doivent &tre appuyees ſar des faits & 
des raiſonnements. Qu'un Phitoſuphe meure on 
non pour en ſoutenir la verite, peu importe.. 
Sa mort ne pronveroit rien, ſi-non, qu'il eſt 
opiniatrẽ ment attachè à ſon opinion, & non qu'elle 
ſoit vraie. a I IIA OED 
Au reſte, laeroyance des fanatiques, toujours 
fondee: fur le vain-, mais puiffant intérét des r6- 
comp enſes celeſtes, en impoſe toujours au 'vub- 
gaire; 5 . ces 3 faut rap 
porter Fetablifſement de preſque toutes les opi 
nions générales. e Me 
5.) Pes meenrs & les actions des animaux prou- 
vent qu'ils comparent, portent des jugements. 
Ils ſont à cet Egard plus ou mains raiſonäables, 
pus ou moſns reffemblants 2 Phomme, Maj: 
due rappert entre leur erfdulite  & u 2 


Qs 
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Un hypocrite ſe donne. t- il pour ver- 
tueux? il eſt repute tel. Il eſt en con- 
ſequence plus honore que homme hon- 
nete. 

Le Clerge ſe dit-il ſans ambition? il 
eft reconnu pour tel, au moment meme 
ou il ſe declare le premier corps de 
PEtat 2: 

Les Eveques & les Cardinaux fe di- 
ſent-ils humbles? ils en ſont crus ſur 
leur parole, en fe faiſant donner les 
titres de Monſeigneur, d'Eminence & 
de Grandeur; alors meme que les der- 
niers veulent marcher de pair avec les 
Rois. (Cardinales Regibus equiparantur). 

Le Moine ſe dit. il pauvre? on le ré- 

ute indigent, lors meme qu'il envahit 
ha plus grande partie des Domaines d'un 
Etat; & ce Moine en conſequence eſt 
aumone par une infinite de dupes. 

Au reſte, qu'on ne &etonne point 
de l'imbècillitè humaine: les hommes, 
en gencral mal eleves , doivent etre ce 
qu'tls font. Leur extreme credulite leur 
laifie rarement Vexercice libre de leur 
raiſon : ils portent en confequence de 
Ancun. C'eſt principatement en étendue de cr6- 
dulite qu'ils different, & e' eſt peut-etre ce qui 
Liſtingne le plus ſpécialement Fhomme de Ta- 

ma 1 
| we)H tes Ap6tres ne ſe font jamais donnés 

Hour le premier corys de PEtat; £'ils wont Je 
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faux jugements, & font malheureux. 
Qu'y faire? Ou Pon eſt indifferent ala 
choſe qu'on juge d); & des-lors on eſt 
ſans attention & ſans eſprit pour la bien 
juger: ou Pon eſt vivement affecte de 
cette meme choſe; & c'eſt alors PVinte- 
ret du moment, qui, preſque toujours, 
prononce nos jugements. 


mais prẽtendu marcher à cote des Cefars & des 
Proconſuls, il faut que le Clerge ait une forte 
opinion de la ſtupidite humaine, pour ſe dire 
humble avec des pretentions ſi faſtucuſes, : 

d) Une opinion mreft-elle indifferente? C'eſt Þ 
la balance de ma raifon que Jen peſe les avan- 
tages. Mais que cette opinion excite en moi haine, 
amour on craintez ce n'eſt plus Ia raiſon, ce 
ſont mes paſſions qui jugent de ſa verite ou de {a 
faufſete. Or, phis mes paſſions ſont vives, moins 
la raiſon a de part à mon jngement. Pour triom- 
pher du prejnge le plus groſſier, ee n'eſt point 
aſſez d'en ſentir Vabſardite. 

Me ſuis-je demontre le matin la non-exiftence 
des ſpectres ? ſi le ſoir je me trouve ſenl, ow 
dans une chambre, ou dans un bois, les fant6d- 
mes & les ſpectres perceront de nouveau la terre 
on mon plancher; la frayenr me faiſira. Les rai- 
ſonnements les plus ſolides ne pourroient rien 
contre ma peur. Pour étouffer en mot la crainte 
des revenants, il ne fuffit pas de m'en &etre 
gee la non-exiſtenee , il faut de plus, que 

raiſonnement par lequel j'ai detruit ce pre- 
zoge . fe préſente auſſi habitnellement & auſſi ra- 
ovens a ma memoireque le prejage mi-meme. 

r, c'eſt l'œuvre du temps. & quelquefois d'un 
tres-long- temps. Juſqu'à ce temps, je tremble 
la nuit au ſeul nom de ſpectre & de forcier. 
C'eſt un fait prouve par Icxpenience, 


Os 


324 De LrHomnMe, | 


Une deciſion juſte ſuppoſe indiffé. 
rence pour la choſe qu'on jugee), & 
deſir vif de la bien juger. Or, dans 
Petat actuel des ſocietcs , peu d'hommes 
eprouvent ce double {ſentiment de de- 
fir & (indifference, & ſe trouvent dans 
Theureuſe poſition qui le produit. 

Trop ſervilement attachè a Vinteret du 
moment, Pon y ſacrifie preſque toujours 
Tintẽreèt à venir, & Pon juge contre Ve. 
vidence meme. Peut-etre M. de la Ri- 
viere a- t- il trop attendu de cette é vi- 
dence. C'eſt {ur ſon pouvoir qu'il fonde 
le bonheur futur des Nations: & ce fon- 
dement n'eſt pas auſſi ſolide qu'il le 
penſe. : 


e) Pourquoi I'Etranger eſt - il meilleur juge 
des beautes d'un nouvel ouvrage que les Na- 
tonaux ? C'eſt que Vindifference dicte le juge- 
ment du premier, &, qu'an moins dans le pre- 
mier moment, Venvie & te prejuge dictent ce- 
lui des ſeconds. Ce n'eſt pas que parmi ces der- 
miets, il ne Sen trouve = mettent de Porgueit 
à dien juger; mais ik ſont en trop petit nom- 


dre pgur = leur jugement ait d'abard aueune 
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CHAPITRE. XIX. 


LInteret perſuade aux Grands qu'ils ſont 
Pune eſpece differente des autres 
hommes. 


Aburr - ON un premier homme? 
tous {ont de la meme maiſon, dune 
famille également ancienne: tous par 
conſequent {ont nobles. 

Qui refuſeroit le titre de Gentil- 
homme à celui, qui; par des extraits le- 
ves ſur les regiſtres des circonciſions & 
des baptemes, prouveroit une deſcen- 
dance en ligne directe depuis Abraham 
zuiqu'a- lui! | fo 

Ce weſt done que la confervation 
ou la perte de ces extraits, qui diſtin- 
gue le noble du roturier. _ 5 

Mais le Grand fe croit-il rèellement 
d'une race fuperieure a celle du Bour- 
geois, & le Souverain, d'une eſpece 

ifkerente de celle du Duc, du Comte, 
& c? Pourquoi non? J'ai vu des hom- 
mes pas plus forciers que moi, fe dire 
& ſe croire ſorciers juſques fur Vecha- 
faud. Mille procedures juſtifient ce fait. 
II en eſt qui fe croient nes heureux, 
& qui s'indignent, Iorſque la fortune 
Jes abaudonne un moment. Ce ſenti- 
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ment, diroit M. Hume, eſt en eux Pef. 
fet du ſucces conftant de leurs pre- 
mieres entrepriſes. D*apres ce ſucces, 
ils ont di prendre leur bonheur pour 
un effet, & leur étoile pour la cauſe 
de cet effet a), Si telle eſt Phumanite, 
faut-il $'etonner que des Grands, ga- 
tes par les hommages journaliers ren- 
dus a leurs richeſſes & a leurs dignités, 
ſe croient d'une race particuliere 5)? 

Cependant ils reconnoiſſent Adam 
pour le pere commun des hommes. Oui; 
mais ſans en etre entierement convain- 
eus. | 

Leurs geſtes, leurs diſcours , leurs 
regards, tout dement en eux cet aveu, 
& tous lont perſuades queeux & le Prince 
ont fur le peuple & le bourgeois le 
droit du fermier ſur ſes beſtiaux. 

Je ne fais point ici la ſatyre des Grands 
c), mais celle de l' homme. Le Bour- 


42) Deux faits, dit M. Hume, arrivent-ils 
toujours enſemble ? Yon ſuppoſe une dé pendance 
neceſſaire entr'enx. L'on donne a Pun le nom 
de cauſe; à autre celui d' effet. 15 

5) Laneienneté de leur Maiſon eſt fur - tont 
chere A ceux qui ne peuvent te fils de leur 
meTite. , 
c) Si tous les hommes ſont les defcemdants. 
d' Adam, venſuit-il qu'en cette qualité tous doi- 
vent etre egalement confideres? Non. It eſt dans 
toute ſocicte, des ſapericurs qu'on doit reſpec- 
ter. Mais eſt-ce aux grandes places on à la haute 
naiſſance, qu'on doit. ſon premier reſpect? Je 
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geois rend à ſon valet tout le mepris 
que le puiſſant a pour lui. | 

Qu'uu reſte on ne ſoit point ſurpris 
de trouver Phomme ſujet a tant d'illu- 
ſions d). Ce qui ſeroit vraiment ſupre- 
nant, Ceft qu'il ſe refuſat aux erreurs 
qui flattent ſa vanite. 

Il croit & croira toujours ce qu'il 
aura interet de croire. S'il s'attache 
quelquefois à la recherche du vrai, Sil 
s'occupe de {a découverte, c'eſt qu'il 
imagine par fois qu'il eſt de ſon interet 
de la connoitre. 


conclurois en favenr des grandes places. Elles 
ſuppoſent du moins quelque mérite. Or, ce que 
le public a vraiment interet d'honorer, c'eſt le 
mérite. 

d Le pr jugé commande- t- il? la raiſon ſe 
tait. Le préjugé fait en certains pays reſpecter 
roffcier de qualité, mepriſer l'Offieier de for- 
tune, & preferer par confequent la naiſſance 
au mérite. Nul donte qu'un Etat parvenu 4 ee 
degré de corruption ne {off . ruine. 
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ii XX... 
L'Interet fait honorer le vice dans un 


Protedcur. 


- 
Un homme attend-il {a fortune & ſa 


conſideration d'un Grand ſans mérite? 
H devient ſon panegyrifte. L'homme 
juſqu' alors honnete ceſſe de Petre : il 
change de mœurs, &, pour ainſi dire, 


d' état. I deſcend de la condition de 


citoyen libre, a celle d'eſclave. Son in- 
teret ſe {epare en cet inſtant de Vinte. 
ret public. Uniquement occupe de {on 
maitre & de la fortune de ce Protec- 
teur, tout moyen de Paccrottre lui pa- 
roit legitime. Ce maitre commet. il des 


injuſtices, opprime:t. il ſes concitoyens, 
Sen plaignent-ils ? Is ont tort. 


Les. Pretres du Jupiter ne faifojent- ' 
ils pas adorer en lui le parricide qui 
les Fifoir r 

Qu'eſt-ce que le protege exige du Pro- 
tecteur? puiſſance, & non - merite. 
Qu'eſt - ce quia fon tour le Protecteur 
exige du protege ? Baſſeſſe, devoue- 
ment, & non- vertu. 

C'eſt en qualite de devoue, que le pro- 
tege eſt eleve aux premiers poſtes. Sil 
eſt des inſtants où le merite ſeul y moute, 
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c'eſt dans les temps orageux où la nëceſ- 
ſitè les y appelle. 

Si dans les guerres civiles tous les 
emplois importants ſont confies aux ta- 
lents, celt que le Puiſſant de chaque 
parti, fortement intereſſe a la deſtruc- 
tion du parti contraire , eſt force de 
ſacrifier a ſa {tirete, & ſon envie, & 
ſes autres pailions. Cet interet preſſant 
claire alors ſur le merite de ceux qu'il 
emploie: mais le danger paſſ2 , Ja paix 
& la tranquillite retablies, ce meme 
Puiſſant, indifierent au vice ou a la 
vertu, aux talents ou a la ſottiſe, ne 
les diſtingue plus. 

Le merite tombe dans Pavilidement, 
la verite dans le mepris. Que peut-elle 
alors en faveur de Phumanite ! 


CHAPIFRE XXL 
L' Inter#t du *Puiſſant commande plus 


imperieuſement que la Verite aux opi- 
nions generales. 


1 vante ſans ceſſe la puiſſance de 
la verite;z & cependant cette puiſſance, 
tant vantee, eſt ſterile, ſi Vinteret du 
Prince ne la feconde. Que de verites 
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encore enterrees dans les ouvrages des 


Gordons, des Sydneis, des Machia- 
vels, wen ſeront retirèes que par Ja vo- 
lonte efficace d'un Souverain échairé & 
vertueux! Ce Prince, dit-on , mitra 
tot ou tard. Soit. Juſqu'a ce moment, 
qu'on regarde, ſi Pon veut , ces veri- 
tes , comme des pierres d'attente & des 
materiaux prepares. Toujours elt-il cer- 
tain que ces materiaux ne ſeront em- 
loyes par le Puiffant que dans les po- 
ions & les circonſtances, on les inte- 
rets de {a gloire le forceront d'en faire 
ulage. 
Lopinion , dit-on, eſt la reine du 
monde. Il eſt des inſtants on, fans 
doute, opinion generale commande 
aux Sou verains eux-memes. Mais qu'eſt- 
ce que ce fait a de commun avec le pou- 
voir de la verite? Prouve-t-il que Vo- 
inion generale en ſoit la production? 
Noo : Pexperience nous demontre , au 
contraire , que preſque toutes les quel- 
tions de la morale & de la politique font 
réſolues par le fort, & non par le rai- 
ſonnable, & que ſi opinion regit le 
monde, ceft à la longue le Puiſſant qui 
regit Popinion. 
Quiconque diſtribue les honneurs, 
les richeſſes & les chatiments, gattache 
toujours un grand nombre d'hommes. 


Cette diſtribution lui aſſervit les eſprits, 


+ ty kr . — , . 2 D TEA 1 1 7 - 
r Ks Wo 
£< » 1 1 e * r 1 1 

4 * >" . ">, © , ” 


SON EDUCAT. Set. IX. 3217 


lui donne empire ſur les ames. Tel eſt 
le moyen par lequel les Sultans legit 
ment leurs pretentions les plus ablur- 
des, accoutument leurs ſujets a s'ho- 
norer du titre d'eſclaves, a mepriler 
celui d'hommes libres. 

Quelles ſont les opinions les plus ge- 
neralement repandues ? Ce font, fans 
contredit, les opinions religieuſes. Or, 
ce weft nila raiſon , ni la verite , mais 
la violence qui les etablit a). Mahomet 
veut perfuader ſon Koran: il s'arme, il 
flatte, il effraye les imaginations. Les 
peuples ſont par la crainte & Pelperance 
interelles a recevoir ſa loi; & les vi- 
ſions du Prophete deviennent bien-tot 
Popinion de la moitié de Punivers. 

Mais les progres de la verite ne ſont- 
ils pas plus rapides que ceux de Per- 
reur? Oui; lorſque Pune & Tautre 
font également promulguees par la puiſ- 
ſance. La verite, par elle - meme , eſt 
c'aire; elle ſaiſit tout bon eſprit. L'er- 
reur, au contraire, toujours obſcure, 


a) La preuve de notre pen de foi, eſt le mé- 
= connn pour quiconque change de religion. 
ien, fans doute, de plus lovable . que d'aban- 
donner une erreur pour embraſfcr la verite. 
D'où nait done notre mepris pour les nouveaux 
convertis? De la conviction obſcure od Von eſt 
ue toutes les religions ſont également fauſſes, 
que quiconque en change, “y determine par 
un iateret ſordide, & par conſequent meprifable, 
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toujours retiree dans le nuage de Vin- 
comprehenſible, y devient le mepris 
-du bon ſens. Mais que peut le bon ſens 
ſans la force? Ceſt la violence, la 
fourberie , le hafard, qui, plus que la 
raiſon & la verite, ont toujours pre- 
— a la formation des opinions gene- 
rales. 


662 — , 
CHAPITRE XXII. 


Un Interet ſecret cacha toujours aux Par- 
lements la conformite de la morale ues 


Jeſuites & du Papiſme. 


Parlements ont à la fois con- 
damne la morale des Jeſuites, & reſ- 

ee celle du Papiſme a). Cependant 

a conformite de ces deux morales eſt 
ſenſible. La protection accordee aux Je- 
{uites, & par le Pape & par la plupart 
des Eveques Catholiques 5), rend cette 


| a) La verole phyſique, diſoit un grand Politi- 
que, a fait de grands ravages chez les Nations 

uropeennes : mais la vérole morale (le Papiſme) 
y en a fait encore de plus grands. 

d) Si la Morale des Jeſuites et été Peuvre 
d'un Laic , elle evit été condamnee auſſi - tot 
qu'imprimee. Il n'eſt point de perſecutions que 
n'eüt eprouyees fon Auteur. 
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conformite frappante. On fait que PE- 
gliſe papiſte approuva toujours dans 


Sans les Parlements, cette Morale nfanmoins 
Etoit en France la ſeule generalement enſeignce. 
Les Eveques Vapprouvoient : la Sorbonne crai- 
gnoit les Felnites. Cette crainte rendoit leurs 
principes reſpectables. En cas parcil , ce n'eſt 

as la choſe, c'eſt VAuteur que le Clerge juge. 
| eut toujours deux poids & deux meſures. St. 
Thomas en eſt un exemple. Machiavel, dans 
ſon Prince, n'avanqa jamais les propoſitions que 
ce Saint enſeigne dans ſon Commentaire ſur la 
cinquieme des Politiques , Texte 13. Voyez ſes 
propres mots. 

Ad ſalvationem tyrannidis, excellentes in poten- 
ti, vel divitiis interficere ; quia tales per poten- 
tiam quam babent , poſſunt inſurgere contra tyran- 
num, Iterùm expedit interficere Supicntes, Tales 
enim per ſupientiam eorum , poſſunt invenire vias 
ad expellandam tyrannidem. Nec Scholas, nec 
alias Congregationes per quas contingit vacare circa 
ſapientiam permittendum eſt. Supientes enim ad 
magna inclinantur , & ideos magnanimi ſunt & ta- 
les de facili inſurgunt. Ad ſalvandam tyrannide m 
oportet quod tyranuus procuret ut ſubditi imponant 

i invicem crimina , & turbent ſeipſos, ut ami- 
cus amicum, & populus contra divites, & divi- 
tes intey ſe diſſentiant. Sic enim minus poterunt 
inſurgere propter eorum diviſionem. Opartet etiam 
ſubditos e pauperes ; fic enim minis poterunt 
inſurgere contra tyrannum. Procreanda ſunt vecti- 
galia, hoc eſt , exuctioues multæ magne ; fic enim 
cito poterunt depauperari ſubditi. Tyrannus debet 
procurare bella inter ſubditos vel etiam extraneos , 
*ta ut non poſſint vacare ad aliquid trattanduns 
contra tyrannum. Regnum ſalvatur per amicot. T'y- 
rannus autem ad ſalvandam tyrannidem non debet 
confidere amicis, Texte 12, il ajoute: 


_ Expedit tyranumu ad ſalvandam tyranmi dem ty- 
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les ouvrages de ces Religieux, des ma- 
ximes auſſi favorables aux pretentions 


rannidem, quod non appareat ſubditis ſevis , ſer: 
crudelis, Nam fi appareat ſavns, reddit ſe odio- 


Jum. Ex hoc autem fuciliùs tnſurgunt in eum: ſed 


debet ſe reddere reverendum propter excelentiam ali- 
ciq us boni excellentis, Reverentia enim debetuy 
bono excellenti ; & ji non habeat bonum illud ex. 
cellens, debet fimulaye ſe habere iſlud. Tyrann::s; 
debet fe yeddere talem ut videatur ſubditis ipſun: 
excellere in aliquo bono excellenti, in quo ip/i deff. 
ciuut, ex quo eum reverentur. Si non habeat vir. 
tutes, ſecunddin wveritatein, faciat ut opinentu» 
babere eas. 

Voici la traduction de ce paſſage, par Naude. 
„ Pour maintenir la tyrannie, il faut faire 
„ mourir les plus 1 & les plus riches, 
„ parce que de tels gens ſe peuvent fonlever 
„ contre le Tyran par le moyen de Tautorité 
5 3 ont. II eſt auſſi néceſſaire de ſe defaire 
„ des grands eſprits & des hommes favants, 
2 pores qu'ils peuvent trouver par leur ſcience 
„ les moyens de ruiner la tyrannie. II ne faut 
„ pas meme qu'il y ait des Ecoles, ni autres 
„ Congregations par le moyen deſquelles on puiſſe 
„ apprendre les ſciences: car les ſavants ont de 
„ Linclination pour les choſes grandes, & ſont 
„ par conſequent courageux & magnanimes. Et 
„ de tels hommes ſe ſoulevent facilement contre 


„ les tyrans. Pour maintenir la tyrannie, il 


» fant que les Tyrans faſſent en ſorte que leurs 


» ſujets s' accuſent les uns les autres, & ſe trou- 


„ blent eux-memes ; que Vami perſécute ami, 
„ & qu'il y ait de la diſſention entre le meme 
„ peuple & les riches, & de la diſcorde entre 
» les opulents; car, en le faiſant, ils auront 
„ moins de moyens de ſe ſoulever à canſe de 
»» leurs diviſions Il faut auſſi rendre pauvxes 
» les ſujets; afin qu'il leur ſoit d autant plus 
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de Rome, que defavorables a celles de 
tout Gouvernement: que le Clerge, a 


» difficile de ſe ſoulever contre le Tyran. Il faut 
„ Etablir des ſubſides, c'eſt-a-dire, de grandes 
„ exactions & en grand nombre; car c'eſt le 
„ moyen de rendre bien-t6t pauvres les ſujets. 
„Le Tyran doit auſſi ſuſciter des guerres parmi 
„ ſes ſujets & meme parmi les étrangers, afin 
„ qu'ils ne puiſſent negocier aucune choſe con- 
„ tre lui. Les Royaumes ſe maintiennent par le 
»» moyen des amis; mais un Tyran ne ſe doit 
„ fier a perſonne pour ſe conſerver en la ty- 
„ tannie. 
„Il ne fant pas qu'un Tyran, pour ſe main- 
„ tenir dans la tyrannie, paroiſſe a ſes ſujets etre 
„ cruel ; car sil leu paroit tel, il ſe rend odieux : 
„ ce qui les peut faire plus facilement ſoulever 
„contre lui: mais il doit ſe rendre venerable 
„ par Vexcellcnce de quelqu'eminente vertu; car 
„ on doit toute forte de reſpe@ à la vertu: & 
» $'il n'a pas cette qualité excellente, il doit 
„ faire ſemblant qu'il la poſſede. Le Tyran ſe 
„ doit rendre tel qu'il ſemble à ſes ſujets qu'il 
„ poſſede quelqu'eminente vertu qui leur man- 
» que, & pour laquelte ils lui 18 ref] 
„ S'il n'a point de vertus, qu'il faſſe en forte 
„ quils croicat qu'il en ait. ö 
Telles ſont ſur ce ſujet les idées de St. Tho- 
mas. Qu'il ait regardé la tyrannie comme une 
impicte, ou non, je remarquerai avec Naudé ; 
que voila des préceptes bien étranges dans la 
bouche d'un Saint. Pobſerverai de plus, que Ma- 
chiavel, dans fon Prince, n'eſt que le commen- 
tateur de St. Thomas. Or, en preſentant les 
memes idées, fi l'un de ces Ecrivains eſt ſandifie, 
ſes ouvrages approuves ſont mis dans les mains 
de tout le monde, & fi Vautre , au contraire, eſt 
excommunie & ſon livre condamné, il eſt évi- 
dent que PEgliſe a deux poids & deux meſures , 
& que oa inter ſeul dicte ſes jugements. 
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cet 6gard , fut leur complice. La morale 
des jeſuites eſt neanmoins Ja ſeule con- 
damnee. Les Parlements le taiſent ſur 
celle de PEgliſe. Pourquoi? Ceſt qu'ils 
craignent de ſe compromettre avec un 

/ Coupable trop puifſant. 

lls ſentent confuſement que leur cre- 
dit welt point proportionne a cette en- 
trepriſe; qu'a peine il a ſuffit pour con- 
trebalancer celui des Jeſuites. Leur in- 
teret, en conſèquence, les avertit de 
ne pas tenter davantage, & leur or- 
donne d'honorer le crime dans le cou- 
pable qu'ils ne peuvent punir. 


CHAPITRE XXIII. 


L'interet fait nier journellement cette ma- 
xime : Ne fais pas à autrui ce que 
tu ne voudrois pas qu'on te fit. 


LX Pretre Catholique, perſecute par 


le Calviniſte ou le Muſulman , denonce 
la perſecution comme une infraction a 
la loi naturelle. Ce meme Pretre eſt - il 
perſecuteur? la perſecution lui paroit 
egitime : c'eſt en lui Peffet d'un ſaint 
zele & de ſon amour pour le prochain. 
Ainſi la meme action devient injuſte ou 

legitime, 
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legitime, ſelon que ce Pretre eſt ou 
bourreau , ou patient. 

Lit-on Phiſtoire des differentes ſec- 
tes religieuſes chretiennes ? tant qu'el- 
les ſont foibles, elles veulent qu'on 
n'emploie dans les diſputes thèologiques 
d'autres armes que celles du raiſonne- 
ment a) & de la perſuaſion. | 

Ces ſectes deviennent- elles puiſſan- 

tes? De perſècutèes, comme je Pai deja 
dit, elles deviennent perſccutrices. Cal- 
vin bruͤle Servet: le jéſuite pourſuit le 
3 & le Janſeniſte voudroit 
aire brüler le Déiſte. Dans quel laby- 
rinthe d' erreurs & de contradictions 
Pintérèt ne nous egare-t-il pas! Il ob. 
curcit en nous juſqu'à Pevidence. 

Que nous prèſente en effet le theatre 
de ce monde? Rien que les jeux di- 
vers & perpetuels de cet interet b). Plus 


a) Les Moines diſputent encore, ils ne rai- 
ſonnent plus. Combat- on leurs opinions? leur 
fait-on des objections? n'y peuvent - ils repon- . 
dre? ils aſſurent qu'elles ſont depuis long- temps 
réſolues; & dans ce cas, cette reponle eſt reel- 
lement la plus adroite. Les peuples, il eſt vrai, 
maintenant plus Eclaires , ſavent que le livre dé- 
Fendu eſt le livre dont les maximes ſont en ge- 
neral les plus couformes a lVinteret public. 

b) Si Veſpoir de la recompenſe peut ſeul exci- 
eiter homme à la recherche do la verite, Vin- 
difference pour elle ſuppoſe une grande diſpro- 
portion entre les recompenſes attachees à ſa dé- 
couverte, & les peines qu'exige ſe recherche. 


Tom. II. 
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on medite ce principe, plus on y de. 
couvre d' tendue & de iecondite. C'eſt 
une carriere inepuilable d' idées fines & 
grandes. 


Pourquoi, la vérité découverte, un Auteur eſt- 
il fi ſouvent en butte à la perſccution ? C'eſt 
que lenvieux & le méchant ont interet de le 
perſecuter. Pourquoi le public prend-il d'abord 
parti contre le Philoſophe ? C'eft que le public 
eſt ignorant, & que, {eduit d'ahord par les cris 
des fanatiques, il Senivre de leur fureur. Mais 
il en eft du public comme de Philippe de Ma- 
cedoinez on peut toujours appeller du public 
ivre an public a jeun. Pourquoi les Puiſſants 
font-ils rarement uſage des verites decouvertes 
par le Philoſophe ? C'eſt qu'ils s'intéreſſent ra- 
rement au bien public. Mais ſuppoſe quiils “en 
occupaſſent, qu'ils protegeaſſent la verite, qu'ar- 
riveroit - il? Celle ſe propageroit avec une ra- 
pidite incroyable. Il wen eſt pas ainſi de Fer- 
reur. Eſt- elle favoriſce du puiſſant? elle eſt ge- 
neralement , mais non univerſellement adoptee. 
Il reſte toujours A la verite des partiſans ſecrets. 
Ce ſont, pour ainſi dire, autant de conjures, 
toujours prets dans Peccaſion à ſe declarer pour 
elle. Un mot du Souverain ſuffit pour detruire 
une errenr. Quant i la verite, ſon germe eſt 
indeſtructible. Il eſt, ſans donte, Rterile, ſi le 
Puiſſant ne le Feconde: mais il ſubſiſte; & fic 
erme doit ſon developpement au pouvoir, il doit 
n exiſtence à la Philoſophie. 
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CHAPITRE XXIV. 


Linteret derobe d la connoiſſance du Pre. 
tre honnẽte homme, les maux produits 
par le Papiſme. | 


Liz contrees les plus religieuſes ſont 
les plus incultes. C'eſt dans les Domai- 
nes Eccleſiaſtiques, que ſe manifeſte la 
— grande depopulation. Ces contrees 
ont donc les plus mal gouvernees. 
Pos les Cantons Catholiques de la 

uiſſe, regnent la diſette & la ſtupiditè: 
dans les Cantons Proteſtants, Pabon- 
dance & Vinduſtrie. Le Papiſme eſt 
donc deſtructeur des empires. 

Il eſt ſur-tout fatal aux nations, qui, 
puiſſantes par leur commerce, ont in- 
teret dameliorer leurs colonies a), 
d'encourager l'induſtrie & de perfec- 
tionner les arts. 

Mais, chez les divers peuples, qui rend 
Tidole papale fi reſpectable? La coutume. 

Qui, chez ces memes peuples, de- 
fend de penſer? La pareſſs: elle y com- 
mande aux hommes de tous les Etats. 

C'eſt par pareſſe que le Prince y voit 

a) Les colonies naiſſantes ſe peuplent par la 
tolerance ; & pour cet effet il faut y rappeller la 


religion aux principes ſur leſquels Jeſus a fon- 
dee. P 2 
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tout avec les yeux d' autrui, & par pareſſe 
qu'en certain cas les nations & les Mi- 
niſtres chargent le Pape de penſer pour 
eux. Qu'en arrive-t-il? Que le Pontife 
en profite pour etendre {on autorite, 
& confirmer ſon pouvoir. Les Princes 
peuvent-ils le limiter? Oui; s'ils le veu- 
lent fortement. Sans une telle volonte, 
qu'on n' imagine pas qu'une Egliſe into- 
lerante rompe elle-meme les fers dont 
elle enchaine les peuples. 

L'intolèrance eſt une mine, toujours 
chargee fous le trone, & que le me- 
contentement eccleſia{tique eſt toujours 
. pret d'allumer. Qui peut eventer cette 
mine? La Philoſophie & la vertu. Auſſi 
I Egliſe a-t- elle toujours decrie les lu. 
mieres de Pune, & Thumanitè de Pau- 
tre; a- t- elle toujours peint la Philoſo- 
phie & la vertu {ous des traits diffor- 
mes 5). L'objet du Clerge fut de les 
decrediter , & {es moyens furent les ca- 
lomnies. Les hommes en general ai- 
ment mieux croire qu'examiner; & le 


b) Si la haine qui s'exhale en accuſations va- 
gues prouve Tinnocence de Vaccuſe, rien n'ho- 
nore plus les Philoſophes que la haine du Sacer- 
doce. Jamais le Clerge neg cita des faits contre 
enx. Il ne les accuſa point de Vaſlaſſinat de 
Henri IV, de la {Edition de Madrid, de la conſ- 
piration de Saint-Domingue. Ce fut un Moine, 
& non un Philoſophe, qui, l'année derniere, 5 
encourageoit les noirs a maſſacrer les blangs, * 
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Clerge , en conſequence, vit toujours, 
dans la pareſſe de penſer, le plus ferme 
appui de la puiſſance papale. Quelle au- 
tre cauſe eat pu faſciner les yeux des 
Magiſtrats Francois ſur le danger du Pa- 
pilme ? 

Si dans Paffaire des Jéſuites, ils mon- 
trerent pour leur Prince la tendreſſe la 
plus inquiete; $ils previrent alors Pex- 
ces auquel le fanatiſme pouvoit ſe por- 


ter, ils wappergurent cependant point, 


que, de toutes les Religions, la Papiſte 
eſt la plus propre a l'allumer. 

L'amour des Magiſtrats pour le 
Prince weſt pas douteux : mais il eſt 
douteux que cet amour ait ete en eux 


aſſez eclaire. Leurs yeux fe ſont long- 


temps fermes a la lumiere. S'ils $ou- 


vrent un jour, ils i que la 
tolerance ſeule peut a 


Monarques qu'ils cheriflent. Ils ont vu 


urer la vie des 


le fanatiſme frapper un Prince, qui 


prouve chaque jour ſon humanite, par 
les bontes de details dont il comble ceux 
qui Papprochent. | 


Je ſuis étranger: je ne connois pas 
ce Prince. Il eſt, dit-on , aime. Tel eſt 
cependant dans le coeur du devot Fran- 
cois Peftet de la ſuperſtition , que Pa- 
mour du Moine Pemporte encore ſar 


P. 3 
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Ne peut-on ſur un objet ſi important 
* . 5 . F . 
reveiller Pattention des Magiſtrats, & 
les eclairer ſur les dangers auxquels 


Pintolerant papiſme expoſera toujours 
les Souverains ? 


F 
CHATITRE XXY, 


Toute religion intolerante eft eſenticlle- 
ment Regicide. 


P. ESQUE toute religion eſt intole- 
rante; & dans toute religion de cette 
eſpece, Pintolerance ſournit un pretexte 
au meurtre & a la perſecution. Le trone 
meme mwoffre point d'abri contre Ja 
cruaute du Sacerdoce. Lintolerance ad- 
mile , le Pretre peut également pour- 
ſuivre Pennemi de Dieu fur le trone a) 
& dans la chaumiere. 


a) Si Pan en eroit le Jẽſuite Santarel , le Pape 

a droit de punir les Rois. ( Aufh dans un Traite de 
 Pherefie, du ſchiſme , de l'apoſtaſie & du pouvoir 
papal , Traite imprime a Rome avec permiſſion 
des Snperieurs , chez Théritier Barteliny Lanoty 
en 1626, ce Jéſuite dit : ) ** Si le Pape a ſur les 
„ Princes une puiſſance directive, il a auſſi ſur 
„ eux une puiſſance corrective. Le Souverain 
„ Pontife peut donc punir les Princes heretiques 
» par des peines temporelles : il peut non-feule- 
» ment les excommunier, mais encore les dé- 
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L'intolèrance eſt mere du regicide. 
C'eſt {ur ſon intolerance que IEgliſe 


fonda Vedifice de fa grandeur. Tous (es 


membres concoururent a cette conſtruc 
tion. Tous crurent qu'ils ſeroient d' au- 
tant plus reſpectables & d'autant plus 
heureux 5h), que le corps auquel ils ap- 
partiendroient ſeroit plus puiſſant. Les 
Pretres en tous les ſiecles ne s'occupe- 
rent donc que de Paccroiflement du pou- 
voir c) Eccleſiaſtique. Par. tout le Clergs 
fut ambitieux , & dut Vetre. 

Mais Pambition d'un corps fait - elle 
neceſſairement le mal public? Oui, fi 


„ pouiller de leurs Royaumes, & abfondre leurs 
4 ſujets du ſerment de fidélité : il peut donner 
y des curateurs aux Princes incapables de gouver- 
„ ner: il le peut ſans Concile ; parce que le tribu- 


„ nal du Pape & celui de Jeſus-Chriſt eſt un ſeul 


„ & meme tribunal.,, Le Pape, ajoute-t-il, dans 
un autre endroit de cet ouvrage, peut depoſer 


„ les Rois, on parce qu'ils ſont incapables de 
„ gouverner, ou parce qu'ils font trop foibles de-. 


„ fenſeurs de I'Egliſe. Il peut done, pour les 
„ cauſes ſuſdites, & pour la correction & Pexem- 
ple des Rois, punir de mort les negligents. „ 

b) Parmi les Eccleſiaſtiques, il eſt, Ans doute, 
des hommes honnetes, heureux & ſans ambition: 
mais ceux-là ne ſont pas appelles au Gouverne- 
ment de ce corps puiſſant. 

Le Clerge , toujours régi par des intrigants , 
ſera toujours ambitieux. | 

c) L'Epliſe, toujours oecupte de ſa manly 
reduiſit toutes les vertus chretiennes à Vabſtinence , 
2 humilite, à Taveugle ſoumiſſion. Elle ne pre- 
cha jamais l'amour de la patrie, ni de Vhumanite, 
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ce corps ne peut Ja ſatisfaire que par des 
action contraires au bien gcen#ral. Il im- 
portoit peu qu'en Grece, les Lycur- 
gues , les Leonidas, les Timoleons ; 
qu'a Rome, les Brutus, les Emiles , 
les Regulus, fuſſent ambitieux. Cette 
paſhon ne pouvoit ſe manifeſter en eux 
que par des fervices rendus a la patrie. 
Il wen eſt pas de meme du Clerge. II 
veut une autorite ſupreme : il ne peut. 
$'£n revetir qu'en en depouillant les le- 
gitimes poſſeſſeurs. Il doit donc faire 
une guerre perpetuelle & ſourde a la 
puiſſance temporelle, avilir a cet effet 
Pautorite des Princes & des Magiſtrats, 
dechainer Pintolerance ; par elle, ebran- 
ler les trones ; par elle, abrutir les ci- 
toyens, d) les rendre a la fois pauvres , 
e) pareſſeux & {tupides. Tous les degres 


d) L'ignorance des penples ef ſonvent funeſte 


aux Princes. Chez un peuple ſtupide, tont Sou 
verain maudit de fon Clerge paſſe pour juſtement 
maudit Ce n eſt done pas fans cauſe que 1 Egliſe a 
fait de la pawwrete d' eſprit, une des premieres ver- 
tus chretiennes. Dans les onvrages de M. Rouſ- 
ſeau, quels ſont les morceaux les plus lones des 
d:vots ? Cenx ou il ſe fait le panégyriſte de Vigno- 
nance. | 

e) Pourquoi dans ſes inſtitutions, PEgliſe ne 
conſulte-t-clle jamais le bien public? Pourquoi 
celebrer les fetes & les dimanches dans la ſaiſon 
quelquefois pluvieuſe des moiſfons ? L'Egliſe 
ignore-t-elle que deux ou trois jours de travail 
ſuffiſent quelquefois pour engranger , un tiers, 
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par leſquels le Clerge monte au pouvoir 
{upreme, {ont donc autant de malheurs 
publics. 

C'eſt le Papiſme qui doit un jour de- 
truire en France les loix & les Parle- 
ments: deſtruction , toujours annonce 
de la corruption des mceurs nationales , 
& de la ruine d'un empire. 

En vain nieroit- on l' ambition du 
Clerge. L'etude de Phomme la demon- 
tre a qui sen occupe , & Petude de Vhil- 
toire à ceux qui liſent celle de PEghle. 
Du moment qu'elle ſe fut donnee un 
Chef temporel , ce Chet ſe propoſa Phu. 
miliation des Rois: il voulut a ſon gre 
diſpoſer de leur vie & de leur couronne. 
Tel fut ſon projet. Pour Pexecuter , ib 
fallut que les Princes eux-memes con- 
couruſſent a leur avihflement ; que le 
Pretre s'inſinuat dans leur confiance, {e 
fit leur conſeil, s'afſociat a leur auto- 
rite: 1] y réuſſit. Ce n' toit point tout 
encore. II falloit inlenſiblement aceré- 
diter Popinion de la preeminence de l'au- 
toritè ſpirituelle ſur la temporelle. A cet 
effet, les Papes accumulerent les hon- 
neurs eccleſiaſtiques ſur quiconque , à 


un quart de la recolte , & diminuer d'autant la 
diſette & la famins? Le Clexge le fait : mais 
u'importe an ſyſtème deſon ambition, le bien ou 
ma] public? Rien de commun entre Vintezet 
ecclchaitique & Vintertt national. 


EF 
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exemple des Bellarmins, ſoumettoit 
les Souverains aux Pontifes, & ſur ce 
point declaroit le doute une hèreéſie. 
Cette opinion une fois etendue & 
adoptce , I' Egliſe put lancer des ahathe- 
mes, precher des Croiſades contre les 
Monarques rebelles a fes ordres f), ſouf. 
fler par- tout la diſcorde: elle put, au 


nom d'un Dieu de paix, maſſacrer une 


partie de Punivers 9), Ce qu'elle put 
faire, elle le fit. Bien-tot ſon pouvoir 
egala celui des anciens Pretres Celtes , 
qui ,/ fous. le nom de Druides, comman- 
doient aux Bretons., aux Gaulois, aux 


Scandinaves; en excommunioient les. 


Princes, & les immoloient à leur ca- 
price & a leur interet. 

Mais, pour diſpofer de la vie des Rois, 
il faut s' etre ſoumis Peſprit des peuples. 
Par quel art PEgliſe y parvint- elle? 


F) La bulle in Ceni Dom, ini annonce I cet (gard 


doutes les pretentions de I'Egliſe ; & Vacceptation; 
de cette bulle, toute ja ſottife de certains peuples. 
g) Dans un ouvrage fur Vintolerance , M. de- 
Matveaux dit, que la Religion Papiſte, comme- 
kk Muſulmane-, ne peut fe fontenir que par le 
meurtre & les ſupplices. Quelle horreur cette pro- 
pelition ninſpire-t- elle pas pour le papiſme! 
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CHAPITRE XXVL 


Des moyens employes par Þ Egliſe pour 
Faſſervisr les nations. 


Cue moyens ſont ſimples. Pour etre 
independant du Prince , il falloit que le 
Clerge tint fon pouvoir de Dieu. Il le 
dit , & Von le crut. 

Pour etre obet de preference aux 
Rois, il falloit qu'on le regardat comme 
mſpire par la Divinite. Il le dit, & Ton 
Je crut. | 

Pour ſe ſoumettre la raiſon humaine, 
il falloit que Dieu parlat par ſa bouche. 
Il le dit, & Ponleerut. 

Donc, ajoutoit-il, en me declarant 
infaillible, je le ſuis. 

Donc, en me declarant vengeur de 
Ja Divinite , je le deviens. 

Or, dans cet auguſte emploi , mon 
ennemi eft celui du Tres- Haut, celui 
qu'une Egliſe infaillible declare here- 
tique. 

Que cet heretique ſoit Prince ou non; 
quel que ſoit le titre du coupable, IE 
gliſe a le droit de W n „ de le 
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torturer a) , de le britler. Qu'eſt- ce 
qu'un Roi devant VEternel ? Tous les 
hommes a les yeux ſont egaux , & ſont 
tels aux yeux de PEglie. 

Or, d'après ces principes, & lorſ- 
qu'en vertu de ſon infaillibilitè, PE- 
gliſe ſe fut attribuc le droit de perſecu- 
ter, & en eut fait uſage, alors, redou- 
table a tous les citoyens , tous durent 
Shumilter devant elle, tous durent 
tomber aux picds du Pretre. Tout 
homme enfin (quel que füt fon rang) 
de venu juſticiable du Clerge , dut re- 
connoitre en lui une puiſſance ſuperieure 
à celle des Monarques & des Magiſtrats. 

Tel fut le moyen par lequel le Pretre, 
& ſe ſoumit les peuples, & fit trembler 
tes Rois. Auffi, par- tout on PEg!ile eleva 
le tribunal de VInquifitton , {on trone 
fut au deſſus de celui des Souverains. 

Mais, dans les pays ou l' Egliſe ne 
put s'armer de la puiſſance inquiſitive, 
comment fa ruſe triompha-t-elle de celle 


du Prince? En lui perſuadant, comme 


a Vienne ou en France, qu'il regne par 
la religion; que {es Miniftres , ſi ſou- 


vent deſtructeurs des Rois, en font les 


appuis, & qu'enfin VAutel eſt le ſou- 
tien du trone. 


a) Si les Pretres, en général, ſont ſi crnels, 
eeſt que, jadis , ſacrificateurs ou bouchers, its 
retiennent encore Icſprit de leur premier état. 
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Mais on fait qu'a la Chine, aux In- 
des, & dans tout POrient , les trones 
$'affermiſfent fur leur propre maſſe. On 
fait qu'en Occident , ce irene les Pre- 
tres qui les renverſerent; que Ja reli- 
gion, plus ſouvent que Pambition des 
Grands , crea des regicides ; que, dans 
Fetat actuel de l'Europe, ce welt que 


du fanatique que les Monarques ont a 


ſe defendre. Ces Monarques douteroient- 
ils encore de Paudace Pun corps qui les 
a ſi ſouvent declares ſes juſticiables? 
Cette orgueilleuſe pretention eùt a la 
longue, fans doute, eclaire les Princes, 
fi PEglile, ſelon les temps & les circonl- 
tances, wett , ſur ce point, ſucceſ- 
fivement paru changer d' opinion. 


CHAPITRE XXVII. 


Des temps ou Þ Fgliſe Catholique laiſſe 
repoſer ſes pretentions. 


E d'un ſiecle eſt-iI peu favo- 
rable aux entrepriſes du Sacerdoce? les 
lumieres philoſophiques ont elles perce 
dans tous les ordres de citoyens? le mi- 
litaire plus inſtruit, eſt il plus attaché 
au Prince qu'au Clerge ? le Souverain 
lui- meme, plus eclaire , s'eſt - il rendu 


— — 
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lus reſpectable a PEgliſe ? elle depouille 
5 ferocite , modere fon zele : elle avoue 
hautement Vindependance du Prince. 
Mais cet aveu eſt- il ſincere? eſt-il l'effet 
de la necefſite, de la prudence, ou de 
la perſuaſion reelle du Clerge ? La 
preuve queen fe tajfant PEgliſe n'aban- 
donne pas ſes pretentions , c'eft qu'elle 
enſeigne toujours à Rome la meme doc- 
trine. Le Clerge affecte, fans doute , 
le plus grand reſpec pour la Royaute: 
il veut qu'on Phonore juſque dans les 
Tyrans a). Mais ſes maximes a ce ſujet 


a) Si I'Egliſe defendit quekquefois aux Laics 
te meurtre du Prince, elle ſe le permit toujours. 
Son hiſtoire le prouve. Il eſt vraĩ, difent les Theo- 
logiens, que les Papes ont dé poſé les Souverains, 
preche contr' eux des Croiſades . beatifis des Cle- 
ments; mais ces legeretes ſont des fautes du Pon- 
tike, & non de IEgliſe. Quant au ſtlence coupa- 
dle, garde à ce ſujet par les Eveques, il fut, 
ajontent-ils , l'effet de leur politeſſe peur le St. 
Siege, & non {une approbation donnee à ſa con- 
quite Mais doivent its ſe taire fur de pareils eri- 
mes . & s élever avec tant de fureur contre Vinter- 
pretation prètendue ſinguliere que Luther & Cal- 
vin donnoi:nt à certains paſſages des Ecritures ? 
eſt- il permis de pourſuivre l'erreur, lorſqu'on to- 
lere les plus grands forfaits? Tout homme ſenfe 
appergoit dans la conduite perpétuellement équi- 
voque de I'Eyzliſe, qu'elle nent rèellement qu'un 
but; ce fut de pouvoir, ſelon ſes interets divers, 
tour-à-tour approuves ou deſappronver les memes 
actions. 

Point de preuve plus évidente de ſon ambition, 
que le projet congu par les Jeſuites , d'aſſocier à 


4 
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prouvent moins ſon attachement pour 
les Souverains , que ſon indifference & 
fon mepris pour le bonheur des hommes 
& des nations. | 

Qu'importe a VEglife la tyrannie des 
mauvais Rois, pourvu qu'elle partage 
leur pouvoir 

Lorſque VAnge des tenebres emporte 
le Fils de lhomme ſur la Montagne, il 
lui dit: Tu vois d'ici tous les Royau- 
mes de la terre: adore- moi, j ten fais 
le maitre. L'Egliſe dit pareillement au 
Prince: Sois mon eſclave, fois Pexecu- 
teur de mes barbaries, adore-mot , in- 
tpire aux peuples la crainte du Pretre 
qu'ils croupiſſent dans Pignorance & la 
ſtupidite : a ce prix, je te donne un em- 
pire illimite fur tes ſujets: tu peux etre 
tyran. 

Quel traitè monſtrueux entre le Sa- 
cerdoce & le Deſpotiſme! 

L'Egliſe enſeigne, dit - on, a reſpec- 
ter les Princes & les Magiftrats. Mais 
les honore-t-elle, lorſqu'elle les nomme 
en Eſpagne les boureaux de ſon Inquiſi- 


leur Ordre les Grands, les Princes & juſqu'aux 
Souverains. Par cette aſſociation, dans laquelle 
tant de Grands etoient deja entres , les Rois, de- 
venus ſujets des Jeſuites & de leur General, n'e- 
— plus que les vils executeurs de leurs perſecu- 

ns. 

Sans les Parlements, qui fait fi ce projet, & 
hardiment congu , n'eùt pas rẽuſſi: 


* 
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tion, en France ſes geoliers 5), & 
qu'elle leur ordonne l'empriſonnement 
de quiconque ne penſe pas comme elle? 

C'eſt avilir les Princes, que de les 
charger de pareils emplois : c'eſt hair 
les peuples, que de leur commander de 
le ſoumettre aux tyrans les plus inhu- 
mains. LEgliſe d'ailleurs leur en donne- 
t-elle Yexemple ? $'humilie - t- elle de- 
vant les Princes qu'elle nomme here- 
tiques ? 

Ennemi ſourd de la puiſſance tempo- 
relle, le Sacerdoce , ſelon les temps & 
le caractere des Rois, les menage , ou 
les inſulte. Du moment ou le Souverain 
ceſſe d' etre {on efclave , Panatheme eft 
fuſpendu fur {a tete. Le Souverain eſt- 
il foible ? Panatheme elt lance: il eſt le 
jouet de ſon Clerge. Le Prince eſt - il 
eclaire & ferme? {on Clerge le reſpecte. 

Le Pape fe refuſe aux demandes de 
Valdemar, Roi de Danemarck. Ce Roi 
lui fait cette reponſe c): De Dieu, fe 
„ tiens la vie; des Danois, le Royaume; 
„de mes peres , mes richefles ; de tes 


b) Dans les pays catholiques, on $'informe ſoi- 
82 {i tel payſan eſt Calviniſte, s il va les 

imanches a la Meſſe, & nullement $'il a du lard 
dans ſon pot. 

c) Vitam habemus à Deo, vegnum ab incolis , 
divitias d parentibus , fidem d tuis pradeceſſoribus., 
gzam , ſi nobis non faves, remittimus per præ- 
ſentes. 
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,, predeceſſeurs , la foi, que je te re- 
„ mets par les preſentes, {i tu ne m'oc- 
„ troyes ma demande. „ 

Tel eſt le Protocole de tout Prince 
eclaire avec la Cour de Rome. Qu'on la 
brave, on wa point a la redouter. 

Les Pretrcs, par la mollefle de leur 
education, ſont puſillanimes. Ils ont la 
barbe de l' homme, & le caractere de la 
femme. Imperieux avec qui les craint, 
ils ſont laches avec qui leur relilte. Henri 
VIII en eſt la preuve. | 

Un attentat congu , mais manque , 
eſt , ſous un tel Roi, le ſignal de la deſ- 
truction entiere des Pretres. Ils le ſa- 
vent, & la terreur retient alors leur: 
bras. Sur qui le levent-ils ? Sur des 
Princes, ou craintifs, ou bons. Que 
Henri IV etit moins menage le Sacer— 
doce , il n'en eittt point ere la victime. 
Qui redoute le Clerge , le rend redou- 
table. Mais ſi ſa puiſſance eſt fondee fur 
Popinion, lorſque Popinion s'affoiblit, 
{a puiflance n'eſt- elle pas diminuee ? Elle 
reſte entiere, repondrai-je, tant qu'elle 
neſt point an antie. Pour reprendre {on 
credit, il ſuffit qu'un Prètre gagne la 
confiance du Prince: cette confiance 

agnée, il eloignera du Monarque les 
ure: eclaires. Ces hommes ont , 
contre le Sacerdoce , les {outiens invi- 
ſibles du trone & de la Magiſtrature. 
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Une fois bannis d'un empire, les peu- 

uu „ diriges par les Pretres, retombent 
ans leur ancienne ſtupidite, & les 

Princes dans leur ancien eſclavage. 

Peut- etre l'eſprit des nations eſt - il 
maintenant peu favorable au Clerge. 
Mais un corps immortel ne doit jamais 
deſeſperer de fon credit. Tant qu'il ſub- 
fiſte , il n'a rien perdu. Pour recouvrer 
ſa premiere puiſſance, il ne fait qu'epier 
Poccafion , la ſaiſir, & marcher conſ- 
tamment a {on but. Le reſte eſt Poeuvre 
du temps. 

Qui jouit, comme le Clerge , dim- 
menſes richeſſes, peut Pattendre patiem- 
ment. Ne peut: il plus precher de Croiſa- 
des contre les Souverains, & les com- 
battre à force ouverte? il lui reſte encore 
la reſſource du fanatique, contre tout 
Prince affez timide pour n'oſer établir la 
Joi de la tolerance d). 


4) Par- tout où Pon tolere pluſieurs religions & 
luſieurs ſectes, elles s'habituent inſenſiblement 
'une a Tautre. Leur zele perd tous les jours de ſon 
acrcte. Il eſt peu de fanatiques od la tolerance ples 
niere eſt ẽtablie. 


CRAP 
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CHAPITRE XAVLLL 


Du temps oi Þ Egliſe fait revivre ſes pre- 
tentions, 


U*'UN Prince foible & ſuperſtitieux 
occupe le trone d'un grand empire; 
qu'en cet empire PEgliſe ait eleve le tri- 
bunal de PInquifition 3 qu'enrichie des 
depouilles des heretiques , & devenue 
de jour en jour plus riche & plus puit- 
ſante, elle ait, par des ſupplices horri- 
bles & multiplies , effraye les eſprits, 
ereint le jour de la ſcience, ramenè les 
tenebres de la ſtupidite , PEgliſe y com- 
mandera en Reine; elle y fera revivre 
ſes pretentions, le regne du Monarque 
ſera le ſiecle de la grandeur ſacerdotale; 
& ſi les memes cauſes produiſent nece{- 
{airement les memes effets , les peuples, 
eſclaves de PEgliſe, reconnoitront en 
elle une puiſſance ſuperieure a celle du 
Souverain. Alors le Prince. humilie & 
prive du ſecours de fes peuples , ne ſera 
devant fon Clerge qu'un citoyen iſolé, 
expoſe au meme mepris, aux memes in- 
dignites , & au meme chatiment que le 
dernier de ſes ſujets. Que cette conduite 
ſoit criminelle ou non, la ſuperſtition 
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la juſtifie. L'infailliblitè avouee d'un 

corps, legitime tous les forfaits. 
CHAPTITIKE XXIX. 


Des pretentions de Þ Eyliſe prouvees par 
le Droit. 


Liz Gouvernements d'Allemagne & 
de France ont ſouſtrait leurs ſujets aux 
büchers de I'Inquifition. Mais de quel 
droit, dira PEgliſe , ces Gouverne- 
ments mirent-ils des bornes a ma puil- 
lance ? Fiit-ce de mon aveu quiils en 
bannirent mes Inquiſiteurs? Ne les ai- 
Je pas ſans ceſſe rappelles dans ces empi- 
res a) Le Clerge dEſpagne & de Por- 
tugal ne regarde- t- il pas PInquiſition 
comme ſalutaire? Les Prelats de France 
& d' Allemagne ont- ils cite ce tribunal 
comme impie & funeſte? ſe ſont-ils ſé- 
pares de la Communion de ces Pretres 
pretendus cruels 5), parce qu'ils font 


a) Dans les papiers ſaiſis chez les Jéſuites, le 
Procureur - General du Parlement d'Aix trouva , 
ſons le nom de Conſeil de conſcience, le projet 
d'une Inquiſition. Ce que les Jefuites n'avoient pu 
faire en France ſous la fin du regne de Louis XIV, 
ils eſperoient apparemment pouvoir l'exëcuter ſous 
un regne encore plus favorable. | 


b) Les Eveques euſſent dii prendre exemple ſur 


St. Martin. Ce Prelat apprend que le Tyran 
Maxime a fait perir Vheretique Priſcillien 3 que 
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bruler leurs ſemblables? Eſt. il enfin un 
pays Catholique, ou, du moins par 
leur ſilence, les Eveques n'aient ap- 
prouve PInquiftition ? Or, qu'eſt- ce 
que PEgliſe? L'allemblée des Eccleſtal- 
tiques. L'Egliſe fe declare. t-elle le ven- 
geur de Dicu ? ce droit de le venger , 
eſt celui de perſècuter les hommes. Or, 
la meme infaillibilite qui lui donne ce 
droit, Pautoriſe a Vexercer egalement 


{ur les Rois, comme ſur le dernier de 
leurs ſujets c). | 


Ithacius, Eveque Eſpagnol, homme perdu de de- 
bauches, homme atroce, intrigant & cruel, a 
ſurpris cet arrèt de mort: il va trouver Maxime, 
il lui repreſente que la religion doit epargner le 
ſang humain : il lui reproche aigrement ce crime. 
Pendant le ſèjour de St. Martin a Treves , les 
heretiques ſont tranquilles. A ſon départ, les 
Eveques, ſecondés d'Ithacius, ſollicitent de nou- 
veau Maxime, Pengagent a rétracter la parole 
donnee à St. Martin: ils accuſent meme ce Saint 
d' héréſie; font proſcrire les ſectaires. Saint-Mar- 
tin Vapprend : il ne vent plus communiquer avec 
de tels perſecuteurs. Quelque temps après, il s'a- 
doucit; &, dans Veſpoir de ſauver le reſte des 
Priſcillianiſtes, & de ſuſpendre les perſecutions 
religieuſes, il conſent d'aſſiſter avec ces Eveques 
a Vordination de celui de Treves. Il s'en repent 
auſhi-t6t. Il attribue a cette foibleſſe la perte du 
don des miracles, & declare cette condeſcendance 
un crime, qu'il expie par une longue penitence. 
e) L'Inquiſition n'eſt pas reque en France. 
Cependant , dira 'Egliſe, l'on y empriſonne à 
ma follicitation le Janſeniſte, le Calviniſte & le 
Deiſte. On y reconnoit donc tacitement le droit 
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Mais la majeſte des Princes, dira-t- 
on, doit-elle s' humilier devant Porgueil 
des Pretres ? doit - elle ſe ſoumettre 
aux punitions infligees par le Sacer- 
doce ? For fp non , repondra VE. 
gliſe ? Qu'eſt - ce que leur pretendue 
majeſte ? Un neant devant PEternel & 
ſes Miniſtres. Le vain titre de Roi ane- 
antiroit-il les droits du Clerge ? Il ne 
peut les perdre. Que le Prince & le ſujet 
commettent le crime de Pherefie , le 
meme crime exige la meme punition. 
De plus, fi la conduite du Prince eſt la 
loi des peuples, fi fon exemple peut au- 
toriſer Pimpiete , c'eſt ſur-tout le ſang 
des Rois que Vinterer du Pretre & de 
Dieu demande. L'Egliſe le verſoit du 
temps de Henti III & de Henri IV, & 
TEgliſe eſt toujours la meme. La doc- 
trine de Bellarmin eſt la doctrine de 
Rome & des Seminaires. © Les premiers 
» Chretiens, dit ce Docteur , eurent 
„le droit de tuer Neron & tous les 
„Princes leurs perſecuteurs. 8'ils ſout- 
„ frirent ſans ſe plaindre , ce fut Vau- 
»» dace & non le droit qui leur man- 
„ qua. „ Samuel men eut aucun, que 
PEgliſe Catholique , cette epouſe de 


que j'ai de E Or, ce droit que le Prince 
me donne {ur ſes ſujets, je n'attends que Focca- 
fion pour le rEclamer ſur lui-meme & ſur les Magiſ- 
rats. I 


+1 
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Dieu d), wait encore. Or, Agag etoit 
Roi. Samuel ordonne a Satil le meurtre 
de ce Roi. Saill heſite : il eſt proſcrit , 
& ſon ſceptre paſſe en d'autres mains. 
Qu'inſtruits par cet exemple, les Chre- 
tiens ſachent enfin, qu' au moment mè- 
me, out, par la bouche du Pretre, 


Dieu commande le ſupplice d'un Roi, 
c'eſt au Chretien d'obeir. Heliter eſt un 
crime, 


CHAPITRE XXX. 


Des pretentions de Þ Egliſe , prouvtes par 
| le fait. 


; 9 memes droits, dit PEgliſe , que 
mon infaillibilite me donne ſur les Rois, 
une poſſeſſion immemoriale me les con- 
firme. Les Princes furent toujours mes 
eſclaves , & Jai toujours verſe le ſang 
humain. En vain l'impie a cite contre 


d) L'Egliſe ſe dit 6pouſe de Dieu, & je ne ſais 
pourquoi. L'Egliſe eſt une aſſemblée de fideles, 
Ces fideles font barbns ou non barbus, chaufſes ou 
dechaufles, capuchonnes ou decapuchonnes. Or, 
qu'une telle aſffemblee ſoit Iepouſe de la Divinite , 


c'eſt une pretention trop folle & trop ridicule. Si 


le mot Egliſe eùt ẽtẽ maſculin , comment evit-on 
conſomme ce mariage ? | 
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moi ce paſſage: Rendez a Ceſar ce qui 
„ eſt dit a Cefar. ,, Si Ceſar eſt hereti- 
que , que lui doit PEgliſe? La mort a). 

Eſt-ce a des Catholiques a lire, a citer 
les Ecritures ? Pretendroient - ils, a 
Pexemple des Proteſtants & des Qua- 
kers, en penctrer le {ens, & gen faire 
les interpretes ? La lettre tue, & ceſt 
Peſprit qui vivifie. 

Qua Pexemple des Saints, le Catho- 
lique, humble adorateur des deciſions 
de PEgliſe , reconnoifle ſon pouvoir ſur 
le- temporel des Rois. Ce Thomas de 
Cantorbery , ce Pretre, dit- on, intri- 

ant, ingrat , audacieux, fut lui-meme 
e plus vit defenſeur des droits du Sacer- 
doce , & ſon zele le place au rang des 
Saints. Que les vils Laics, que ces in- 
lectes des tenebres humilient leur rai- 
{on devant les incomprehenſibles Ecri- 


tures ; qu'ils en attendent en ſilence l'in- 


terpretation : c'eſt afſez pour eux de ſa- 


voir que toute autorite vient de Dieu , 


releve de {on Vicaire, & qu'il n'en eſt 
point d'indẽpendante du Pape. Les Prin- 
ces Catholiques ont vainement tentè de 
ſe ſouſtraire a ce ſaint joug : eux-memes 
n'ont juſqu'à preſent pu determiner les 


bornes 


a) Au fiecle de Henri III & de Henri IV, des 
Clements & des Ravaillacs, telle étoit la maniere 
dont les Sorboniſtes interpretoicnt ce paſſage. 


* 
W 
4 

K, 
& & 
5 
bs 
$5 
* 
= 
ts 
Y 
* 7 
4 
5 
2 
wt 
+> 4 
4 
4 
1 
3 
* # 
/ 


SN — — REES * 


* nt 32 * 


so EDUCAT. Sed. IX. 361 


bornes h) nettes & preciſes des deux au- 
torites. Que peuvent- ils reprocher a 
PEgliſe? La reconnoiſſent ils pour in- 
fal: ble? Elle eſt donc ſans ambition. 
Les temoignages les plus authentiques 
de {a propre hiſtoire ne peuvent depoler 
contre elle. Enfin , pour lui prouver 
des crimes, les demonſtrations les plus 
claires {ont inſuffiſantes. 

L'Europe nie maintenant Pinfailli- 
bilite de PEgliſe; mais elle wen doutoit 
point, lorſque le Clerge tranſportoit 
aux Eſpagnols la Couronne de Monte- 
zume, qu'il armoit POccident contre 
Orient, qu'il ordonnoit a ſes Saints 
de precher des Croiſades, & dilpoſoit 
enfin a ſon gre des Couronnes le ' Aſie. 
Ce que PEgliſe put en Aſie, elle le peut 


en Europe. 


Quels ſont Gailleurs les droits récla- 


mes par le Clerge? Ceux dont ont joui 
les Pretres de toutes les Religions. 


— 


b) Ces bornes ſont - elles impoſſibles à fixer? 
Non: & ſi les Pretres , comme ils le diſent, ne 
pretendent qu'a Vautorite ſpirituelle & aux biens 
de cette eſpecy :. 7 | | 

II fant, quant à Vautorite, ne la leur ſaifſer 
exercer que dans les pays des ames & des eſprits. 

II faut quant aux biens, ne leur donner que 


les plus acriens & les plus ſpirituels; qu'en con- 
 Tequence, tout, depuis le ſommet des C ordili-res 


juiqu'a 'Empyree , leur ſoit cédé: mais que le 
. Teſte appartienne aux Rois & a la Republique. 


Tome Il, © Q 


: 
| 4 
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Lors du Paganiſme, les dons les plus 
magnifiques n'etoient-ils pas portes en 
Suede au fameux Temple d'Upſal ? Les 
plus riches offrandes, dit M. Mallet, 
n'y etojent-elles point, dans les temps 
de calamites publiques ou particulieres, 
prodiguees aux Druides ? Or, du mo- 
ment ou le Pretre Catholique eut fuc- 
cede aux richeſſes & au pouvoir de ces 
Druides, il eut , comme eux , part a 
toutes les revolutions de la Suede. Que 
de {editions excitees par les Archeveques 
d'Upſal! Que de changements faits par 
eux dans la forme du Gouvernement! 
Le trone alors n'etoit point un abri con- 
tre Ja puiſſance de ces redoutables Pre- 
lats. Demandoient. ils le ſang des Prin- 
ces? le peuple ſe hatoit de le repandre. 
| Tels furent en Suede les droits de VE- 
lie. | | : | 
En Allemagne, elle voulut que les 
Empereur , pieds & tètes nuds; vinſſent 
devant le Pape reconnoitre en elle la 
. . 

En France, elle ordonna que les Rois, 
depouilles de leurs habits: par les Miniſ- 
tres de la religion, ſeroient attaches aux 
Autels, y ſeroient frappes de verges , 
& qwils expieroient dans ce ſupplice les 
_ crimes dont VEgliſe les declaroit cou- 
pables. | 


En Portugal, on a vu PInquiſition 


: 
© 
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deterrer le cadavre du Roi Dom Juan 
IV c), pour Pabloudre d'une excommu- 
nication qu'il n'avoit pas encourue. 
Lors des differends de Paul V avec la 
Republique de Veniſe, VEgliſe anathé- 
matiſa le Savant dont la plume vengeoit 


la République: elle fit plus; elle adaſ- 


ſina Fra- Paolo, & nul ne lui en con- 
teſta le droit d). L' Europe ſut action, 
& garda un ſilence reſpectueux. 

orſque Rome frappa pareillement de 


Panatheme le Seigneur de Milan e); 


lorſqu'elle le declara heretique , & pu- 
blia des Croiſades contre les Malateſtes, 
les Ordolaphees & les Manfredys F) les 


c) Le crime de ce Dom Juan fut, la ddfenſe 
faite aux Inquiſiteurs, de $'approprier les biens de 
leurs victimes. Cette defenſe n'etoit pas meme 
contraire a la nouvelle Bulle, qu'a Vinſu du 
Prince , les Dominicains avoient obteaue du Pape. 

d) Fra-Paolo , frappe d'un coup de poignard 
en diſant fa Meſſe, tombe, & prononce ces mots 
celebres : Agnoſco Stylum Romanum. 


e) Le ſeul crime dont le Pape accuſoit Viſconti, 
c'etoit , en qualité de Vaſſal de l' empire, avoir 
pris avec trop de zele le parti de l Empereur Louis 
de Baviere. Ce zele fut declare heretigue. 


F) Le crime de Malateſte fut, d'avoir ſurpris 
Rimini. Celui des Ordolaphées & des Manfredys 
fut, de Setre empares de Faenza , ſur laqu<!1: le 
Pape $'etoit cree des pretentions. 7 115 les Papes 
Etoient alors uſurpateurs, & tous leuts ennemis 
declares heretiques.' Ces Fapes cependant ſe con- 
feſſoient, & ne reſtituoient point. 
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Puiſſances de Europe ſe tùrent, & leur 
ſilence fut la reconnoiſſance tacite du 
droit aujourd'hui reclame par I'Egliſe; 
droit exercè par elle en tous les temps, 
& fonde ſur la baſe inebranlable de fon 
infaillibilite. 

Or, que repondre Aa cette foule 
d' exemples & de raiſonnements , ſur 
leſquels le Clerge appuye ſes preten- 
tions? L'Egliſe une fois reconnue in- 
faillible & la ſeule interprete des Ecri- 
tures 9), tout droit pretendu par elle, 


Lenrs ſucceſſeurs ont depuis joui ſans ſcrupule 
de ces biens mal acquis. Cette jouiſſance peut pa- 
roitre un myſtere d'iniquite. Jaime mieux croire 
que c'eſt un myſtere de theologie. 


g) L'Egliſe de France refuſe maintenant au 
Pape le droit de diſpoſer des Couronnes. Mais le 
refus de cette Egliſe eſt-il ſincere ? eſt- il Veffet de 
ſa conviction? C'eſt a ſa conduite paſſee a nous en 
inſtruire. Quel reſpect le Clerge peut-il avoir pour 
une loi humaine, lui qui croit , en qualité d' inter- 
prete de la loi divine, pouvoir la changer & la 
modifier a ſon gre? Quiconque veſt cree le droit 
d'interpreter une loi, finit toujours par la faire. 
L'Egliſe en conſequence veſt fait Dieu. Auſſi rien 
de moins reſſemblant que la religion de Jeſus & la 
religion actuelle des Papiſtes, | 

Quelle ſurpriſe pour les Apòtres, fi , rendus au 
monde, ils lifoient un Catechiſme qu'ils n'ont 
point fait; s'ils apprenoient que nagueres PEgliſe 
interdiſoit aux Laics la lecture meme des Ecritu- 
res, fous le vain pretexte qu'elles Etoient ſcanda- 
leuſes pour les foibles ! 

Je citerai à ce ſujet un fait ſingulier : c'eſt un 
ate du Parlement d'Angleterre, rendu en 1414. 
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eſt un droit acquis. Nulle deciſion qui 
ne ſoit vraie: en douter, eſt une im- 
piete. Declare-t-elle un Roi heretique ? 
ce Roi le devient. Le condamne-t-elle 
au {upplice ? il faut I'y trainer. 


Quelque barbare , quelqu'intolerant 
que ſoit un corps, le reconnoit - on 
pour infaillible , on perd le droit de le 
juger. Soupconner alors ſa juſtice , eſt 


nier la conſequence immediate & claire 


d'un principe admis. Je ne nvetendrat 
pas davantage {ur ce {ſujet , & me con- 
tenterai d'obſerver, que, Sil eſt vrai, 
comme je Tai dit ci-deſſus, que tout 


homme ou du moins tout corps ſoit am- 
bitieux; 


Par cet acte, il eſt defendn, ſons peine de mort, 
de lire VEcriture en langue vulgaire, c'eft-a-dire , 
dans une langue qu'on entende. Eh quoi! diſent 
les Reformes , Dieu raſſemble dans un livre les 
devoirs qu'il impoſe a l'homme; & ce Dieu fi 
ſage , ſi éclairé, y auroit fi obſcurement explique 
ſes volontes, qu'on ne pourroit le lire ſans inter- 
prete ? Quoi ! VEtre puiſſant, qui a cree homme, 
n'auroit pas connu la portee de ſon eſprit? O Pre- 


tres! quelles idées avez-vous done de la ſageſſe & 
de Vintelligence divine? 


Le jeune homme d'Abbeville , pourſuivi pour 
de pretendus blaſphèmes, en a-t-il jamais pro- 
nonce d'auffi horribles ? Cependant on le mit à 
mort, & l'on vous reſpecte! Tant il eſt vrai qu'il 
n'y a qu heur & malheur ſur la terre, & qu' en ce 
monde il n'eſt d' homme juſte que le puiſſant. 
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Que Pambition ſoit en lui vertu on 
vice, felon les moyens divers par lef- 
quels il la ſatifait; 

Que ceux employes par VEgliſe , 
foient toujours deſtructifs du bonheur 
des nations; 

Que ſa grandeur , fondee ſur Pintolé- 
rance, doive appauvrir les peuples, 
avilir les Magiſtrats, expoſer la vie des 
Souverains , & qu'enfin jamais Vinteret 
du Sacerdoce ne puiſſe ſe confondre avec 
Finteret public: | 

On doit conclure de ces faits divers, 
que la religion , (non cette religion 
douce & tolerante etablie par Jeſus- 
Chrift ) mais celle du Pretre, celle au 
nom de Jaquelle il ſe declare vengeur de 
la Divinite , & pretend au droit de brii- 
ler & de perſecuter les hommes, eſt une 
religion de diſcorde ) & de ſang, une 
religion regicide , & {ſur laquelle un 
Clerge ambitieux pourra toujours eta- 
blir les droits horribles dont il a ſi ſou- 
vent fait uſage. 

Mais que peuvent les Rois contre 
ambition de VEgliſe ? Lui refuſer, 
comme certaines Sectes Chretiennes 


5) Si la religion eſt quelquefois le pretexte des 
troubles & des guerres civiles, la vraie cauſe, 
c'eſt, dit-on, Vambition & Lavarice des Chefs. 
Mais fans le ſecours d'une religion intolerante , 
leur ambition n'armeroit point cent mille bras. 
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1*. La qualité d'infaillible; 


2*. Le droit excluſif d' interprẽter les 


Ecritures; Pa 
2*. Le titre de vengeur de la Divi- 
nite. 


CHAPITRE XXXI. 


Des moyens denchainer Þ Ambition Eccles 


fraſftique, 
1 à Dieu le ſoin de fa 


propre vengeance, lui remet- on la pu- 
nition des heretiques , la terre ne s'ar- 
roge- t- elle plus le droit de juger les of- 
fenſes faites au ciel a) ; le precepte de la 
tolerance devient. il enfin un precepte de 
Peducation publique? alors, ſans pre- 
texte pour perſècuter les hommes, ſou- 


a) Les Gouvernements ſont juges des actions, 


& non des opinions. Que javance une erreur groſ- 


ſiere, jen ſuis puni par le ridicule & le mepris. 
Mais qu'en conſequence d'une opinion erronnee , 
yattente a la liberte de mes ſemblables, c'eſt alors 
que je deviens criminel. 

Que, devot adorateur de Venus, je brüle le 
Temple de Serapis', le Maxiſtrat doit me punir , 
non comme heretique, mais comme perturbateur 
du repos public, comme un homme injuſte, & 
qui, libre dans l'exercice de ſon culte, veut pri- 
ver ſes cuncitoyens de la liberté dont il jouit. 


4 


268 DE I' HOM ME, 
lever les peuples, envahir la puiſſance 


temporelle, Pambition du Pretre' $'e- 


teint. Alors, depouille de fa ferocite , 


il ne maudit plus les Souverains, n'arme 


plus les Ravaillacs, & n'ouvre plus le 
ciel aux regicides. Si la foi eſt un don 
du ciel, From {ans foi eſt a plain- 
dre , non 2 punir. L'exces de Vinhu- 
manite , c'eſt de perſecuter un infor- 
tune. Par quelle Atalite ſe le permet- 
on, lorſqu'il s'agit de religion! 

a tolerance admiſe, le paradis n'eft 
plus la recompenſe de Paſſaſſin, & le 
prix des grands attentats. | 

Au reſte, que le Prince ſoit barbare 
ou bon, qu'il ſoit Buſiris ou Trajan, 
il a toujours interet d'établir la tolé- 
rance. Ce neſt qu'à ſon eſclave, que 
PEgliſe permet d' etre tyran. Or, Buſi- 
ris ne veut point etre elclaye. 

Quant au Prince vertueux & jaloux 
du bonheur de ſes ſujets, quel doit 
etre fon premier ſoin? Celui d'uffoi- 
blir le pouvoir eccleſiaftique. C'eſt ſon 
Clerge qui s'oppoſera toujours le plus 
fortement a Pexecution de les projets 
bienfaiſans. La puiflance ſpirituelle eſt 

toujours Pennemie ouverte ou cachèe b) 


b) Le Souverain accorde-t-il faveur & conſt- 


dération aux bigots? il fournit des armes à ſes 


ennemis. Ceux du dehors ſont les Princes voi- 
fins; oeux du dedans, ſont les Theologiens. Doit- 
il accroitre leur puiſſance? 
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de la temporelle. L'Egliſe eſt un tigre. 
Eſt-il enchaine par la loi de la tolé- 
rance ? il eſt doux. Sa chaine ſe rompt- 
elle? il reprend ſa premiere fureur. 

Par ce quia fait autrefois I'Egliſe, 
les Princes peuvent juger de ce qu'elle 
feroit encore, {i Pon lui rendoit fon 
premier pouvoir. Le pafle doit les eclai- 
rer {ur Pavenir. 

Le Magiſtrat qui ſe flatteroit de faire 
concourir les Puiſſances ſpirituelles & 
temporelles au meme objet, c'eſt-à- 
dire, au bien public, ſe tromperoit: 
leurs interets {ont trop différents. II 
en eſt de ces deux Puiſſances, quelque- 
fois reunies pour dé vorer le meme peu- 
ple, comme de deux nations voiſines 
& jalouſes, qui, liguees contre une 
troiſieme, Pattaquent & ſe battent au 
partage de ſes depouilles. 

Nul empire ne peut ètre fagement 
gouverne par deux pouvoirs ſuprèmes 
& independants. C'eſt d'un ſeul, ou 

artage entre pluſieurs, ou reuni entre 
es mains du Monarque , que toute loi 
doit emaner. | 


La multiplicité des Religions dans un empire, 
affermit le tröne. Des ſectes ne peuvent etre 
contennes que par d'autres ſectes. Dans le moral 
comme dans le phyfique, c'eſt Fequilibre des 
forces oppoſces qui produit le repos. 
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La tolerance ſoumet le Pretre an 
Prince; Vintolerance ſoumet le Prince 
au Pretre. Elle annonce deux puiſſan- 
ces rivales dans un empire. 

Peut-etre les anciens, dans le par- 
tage qu'ils firent de Punivers entre 
Orimaze & Ariman, & dans le recit 
de leurs eternels combats, ne dèſi- 
gnoient - ils que la guerre éternelle du 
Sacerdoce & de la Magiſtrature. Le 
regne d' Oromaze etoit celui de la lu- 
miere & de la vertu: tel doit etre le 
regne des loix. Le regne d' Ariman etoit 
celui des tenebres & du crime: tel doit 
etre celui du Pretre & de la fuperſti- 
tion. 

Quels ſont les diſciples d'Oromaze? 
Ces Philoſophes, aujourd'hui ſi perle- 
eutes en France par 8 des Moi- 
nes & des Miniftres d'Ariman. Quel 
crime leur reproche-t-on ? Aucun. Ils 
ont, autant qu'il eſt en eux, éclairé 
les nations: ils les ont ſouſtraites au 
joug flẽtriſſant de la ſuperſtition; & C'eſt 
peut-etre a leurs écrits que les Princes 
& les Magiſtrats doivent en partie la 
confer vation de leur autorite. 

L'ignorance des peuples, mere d'une 
devotion ſtupide c) , eſt un poiſon , qui, 


e) Fexpulfion des Jéfuites ſuppoſoſt en E- 
pagne & en Portugal, des Miniſtres d'un carae- 
tere ferme & hardi. En France, les lumicres 
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ſublime par les Chymiſtes de la Reli- 
ion, repand autour du trone Jes ex- 
alaiſons mortelles de la ſuperſtition. 
La ſcience des Philoſophes, au con- 
traire, eſt ce feu pur & ſacrè, qui, 
Join des Rois, ecarte les vapeurs pel- 
tilentielles du fanatiſme. 

Le Prince qui ſoumet lui & ſon peu- 
ple a empire du Sacerdoce , eloigne- 
de lui ſes ſujets vertueux. Il regne ,. 
mais ſur des ſuperſtiticux , ſur des peu- 


d<&ja repandues dans la nation facilitoieat cette” 
expulſion. Si le Pape sen füt plaint trop ame— 
rement, ſcs plaintes euſſent parn deplacees, 

Dans une Lettre écrite an ſujet de la condam- 
nation du Mandement de M. de Soiſſons par la 
Congregation du St. Office, un vertuenx Cardi- 
nal remontre au St. Pere, „qu'il eſt certaines 
„ pretentions que la Cour de Rome devroit en- 
„ ſevelir dans un filence & un oubli éternel; 
„ ſur-tout, ajoute-t-il, dans ces temps malheu- 
„ reux & deplorables, on les incredules & les 
„ impics font ſuſpecter la fidelite des Miniſtres: 
„ de la Religion“. 

Or, que ſignifient dans la langue ecclefiaſtique: 
ces mots d'incredules & d'impies ? Les oppoſants: 
a la puiſſance du Clerge.. C' eſt done aux incredu- 
les que les Rois doivent leur ſüreté, les peuples 
leur tranquillité, les Parlements leur exiſtence ,, 
& Vambition ſacerdotale ſa reſerve. Ces pre- 
tendus impies doivent etre d'autant plus chers 
à la nation Francoiſe, qu'elle n'a rien à en re- 
douter. Les Philoſophes ne forment point de 
eorps: ils ſont {ans credit. II eft d'ailleurs im- 
poſſible, qu en qualité de ſimples citoy ens, leur 
intéret ne foit pas toujours lic à Pintéret public 
yar conſe quent à .celui d un W Eclairt. 
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peuples dont lame eſt degradee , enfin 
ſur les efclaves du Pretre. Ces eſclaves 
ſont des hommes morts pour la patrie. 
Is ne la ſervent ni par leurs talents, 
ni par leur courage. Un pays d'inqui- 
ſition welt pas la patrie d'un citoyen d) 
honnete. | 

Malheur aux nations on le Moine 
pourfuit impunement quiconque me- 
priſe ſes Legendes, & ne croit ni aux 
forciers, ni au nain jaune; ou le Moine 
traine au ſupplice homme vertueux, 
qui fait le bien, ne nuit d perſonne, & 
dit la verite Sous le regne du fana- 
tifme , les plus perfecutes, dit M. 
Hume, (Vie de Marie d Angleterre ) 
font les plus honnetes & les plus fpiri- 
tuels. Du moment ou la bigoterie prend 


4) Dans les pays Catholiques, quel moyen 
de former des citoyens vertneux ? Li nſtruction 
de la jenneſſe y eft confice aux. Pretres. Or, 
Finteret dn Pretre eſt. preſque toujours contraire 
2 celui de TEtat. Jamais le Pretre n'adoptera ce 
Principe fondamental de toutes les vertus ; ,, ſa- 
„ voir, que la juſtice de nos actions depend de 
„leur eonformite avec PFinteret général“. Un 
tet principe nuit a ſes vues ambitieuſes. 

D'ailleurs fi la Mora le, comme les autres ſcien- 
des, ne ſe perfectionne que par le temps & 
experience, il eft évident qu'une religion qui 
pretend, en qualité de re&velte , avoir inſtruit 
homme de tous fes devoirs, s'oppoſe d' autant 

Ins efficacement à la perfection de cette meme 
cience , qu'elle ne laifle plus rien à faire au ge- 
nie & à Pexperience. f 
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en main les renes d'un empire, elle en 
bannit les vertus & les talents : alors 
les eſprits tombent dans un affaiſſe- 
ment, le feul peut- etre qui ſoit incu- 
rable. | 
Quelque critique que ſoit la fitua- 
tion d'un peuple , un ſeul grand homme 
ſuffit quelquefois pour changer la face 
des affaires. La guerre Sgallume entre la 
France & V Angleterre : la France a d'a- 
bord P'avantage. M. Pitt eſt eleve an 
Miniſtere; la nation Angloiſe reprend 
ſes elprits, & les Officiers de mer leur 
intrepidite. Le ſupplice d'un Amiral 
opere ce changement. Le Miniſtre com- 
munique Pactivite de fon genie aux 
chefs de ſes entrepriſes. La cupidite 
du ſoldat & du matelot , reveiliee par 
Pappas du gain & du pillage , rechauffe 
leur courage; & rien de moins ſem- 
blable a lui - meme , que P' Anglois du 
commencement & de la fin de la guerre. 
M. Pitt, dira-t-on, commandoit à 
des hommes libres. Il eſt , fans doute, 
facile de fouffler Vefprit de vie fur un 
tel peuple. Dans tout autre pays, quel 
uſage faire du reſſort puiſſant de l'a- 
mour patriotique? Qu'en Orient un 
citoyen identifie {on inter&t avec Pin- 
tèrèt public; qu' ami de fa nation, il 
en partage la gloire, la honte & les in- 
fortunes; un tel homme peut - il ſe pro- 
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mettre, ſi ſa patrie ſuccombe ſous le 
faix du malheur, de n'en jamais nom- 
mer les auteurs? Sil les nomme, il eſt 
perdu. Il faut donc, en certains Gou. 
vernements, qu'un bon citoyen, ou 
ſoit puni comme tel, ou ceſſe de l'etre. 
L'eſt- on en France? Je ignore. Ce que 
je ſais, Ceſt que le ſeul Miniftre „qui; 
dans cette guerre, etit pu donner quel- 

u' energie a la nation, etoit M. le Duc 

e Choiſeul. Sa naiſſance, ſon cou- 
rage, Pelevation de ſon caractere, la 
vivacite de ſes conceptions elit, ſans 
doute , ranime les Francois, ils euſ- 
{ent ete ranimubles. Mais la bigoterie 
commandoit alors trop imperieuſement 
aux Grands e). Telle etoit ſur eux ſa 


e) Dans le moment ont la France faiſoit la 
guerre aux Anglois, les Parlements la faiſoient 
aux ,Jcſuites, & la Cour devote prenoit parti 
pour les derniers. En conſequence, tout y &toit 
rempli d'intrigues eceléſiaſtiques. On ſe ſeroit cru 
volontiers à la fim dn regne de Louis XIV. L'on 
comptoit alors à Verſailles pen d'honnétes gens, 
& beaucoup de bigots. ; 

L'on me demandera , fans doute, pourquoi je 
regarde la bigoterie comme {i funeſte aux Etats? 
FEſpagne , dira-t-on , ſubfiſte ; & VEſpagne n'a 
point enoore ſecoue le joug de V'Inquiſition. Jen 
anna; 22G 001075 
M.ais cet empire eſt foible : il winſpire point 
de jalouſie; il ne fait ni conquete, ni com- 
-merce. 'L'Eſpagne ef iſolée dans un coin de Eu- 
-$opc.. Elle ne peut, dans ſa paſition actuelle, 
..attaquer ni ᷑tre attaquee. Il men oft pas de meme 
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iſſance, qu'au moment meme ou Ia 
Trance battue de toutes parts, {e voyoit 
enlever ſes colonies , on ne $'occupoit à 


Paris que de Vaftaire des Jeſuites F). 
L'on ne s'intriguoit que pour eux. 


de tout autre état. La France, par exemple, 
eſt envice & redontee; elle eſt onverte de tou- 
tes parts: ſon commerce ſontient {a puiſlance, 
& ſon genie ſoutient fon commerce. Il neſt 
u'un moyen dy entretenir Vinduſtrie; c'eſt d'y 
tablir un Gouvernement doux, on Veſprit con- 
ſerve ſon reſſort & le eitoyen fa liberté de pen- 
ſer. Que les tenebres de la bigoterie s'étendent 
encore en France. fon induſtrie diminuera, & 
fa puiſſance s'affoiblira journellement. 

Une nation ſuperſtitieuſe, comme une nation 
ſoumiſe au pouvoir arbitraire, eſt bien-tot ſans 
meurs, ſans eſprit, & par conſequent fans force, 
Rome, Conſtantinople & Lisbonne en ſont la 
preuve. Si tous les habitants $'y livrent a la mol- 
teſſe, a la volupté, qu'on ne $'en étonne point: 
c'eſt uniquement de ſes ſens dont on fait uſage, 
lorſquil n'eſt plus permis d'en faire de ſon ef- 


rit. 
. F) Lors de Vaffaire des Jeſnites, ſi l'on ap- 
prenoit a Paris la perte d'une bataille, a peine 
s' en occupoit-on. un jour. Le lendemain on par- 
Joit de Texpulſion des benits Peres. Ces Peres, 
pour detourner le public de Pexamen de leurs 
Conſtitutions, ne eeſſoient de crier contre les 
E neyclopediſtes : ils attribuoient . au progres de 
h Philo * les mauvais ſuccès des campa- 
nes. C'eſt elle, diſoiĩent-ils, qui gate 1 eſprit des 
Idats & des Generaux. Leurs devotes en étoient 
con vaineues. Mille oies couleur de roſe repé- 
toient Ia meme phraſe. Et c'etoit cependant le 
p-iiple tres - philoſophe des Anglois, & le Roi 
m_ pu 2p ee de Pruffe , qui battoient 
$ Generanx Frangols , perſonne maccu- 
Hit de FPhiloſoyhie, Wy 
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Tel étoit l'eſprit qui regnoit a Conſ- 
tantinople, lorſque Mahomet ſecond 
en faiſoit le ſiege. La Cour y tenoit des 
Conciles , dans le temps meme que le 
Sultan en prenoit les Fauxbourgs. 

La bigoterie retrecit Peſprit du ci- 
toyen : la tolerance Petend. Elle ſeule 


eut depouiller le Francois de fa devote 


erocite. 

D'autre part, les amateurs de Vancienne Mu- 
ſique ſoutenoient que les infortunes de la France 
etoient l'effet du gont pris pour les bouffons & 
la Muſique Italienne. Cette Muſique, ſelon eux, 
avoit entierement corrompu les mœurs. J'etois 
alors a Paris. On n'imagine pas combien de pa- 
reils propos, tenus par ce que les Francois ap- 
pellent leur bonne compagnie, les rendoient ri- 
dicules aux étrangers. 

Le bon ſens etoit , chez preſque toutes les 

andes Dames, traite d'impiete. Elles ne par- 
Poient que du R. P. Berthier, ne meſuroient le 
mérite dun homme que ſur Vepaiſſeur de ſon 
Miſſel. | 

Dans toute Oraiſon funebre, Ton n'y parloit 
jamais que de la devotion du decede, & ſon 
Panegyrique fe redniſoit a ceei : C'eſt que le Grand 
tant lone, toit un tbecille que les Moines avoient 
toujours men pay le nez. 

Point de Mandement ou de ſermon, dont la 
fin ne füt aigniſce par un trait de ſatyre con- 
tre les Philoſophes & les Encyclopediſtes. Les 
Predicateurs, vers la fin de leurs diſcours , $'a- 
vangoient fur le bord de leur chaire, comme 
les Caſtrats ſur le bord du theitre : les uns 
pour faire leur épigramme, & les autres leur 
point d'orgue. En cas d'oubli de la part des 
'Predicateurs, on leur ent demande Pepigramme, 
comme aux Arlequins la capriole. 
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Quelque ſuperſtitieuſe, quelque fa- 
natique que ſoit une nation, fon ca- 
ractere ſera toujours ſuſceptible des di- 
verſes formes que lui donneront les loix, 
fon Gouvernement, & ſur-tout Pedu- 
cation publique. L'inſtruction peut tout: 
& ſi j'ai, dans les Sections preceden- - 
tes, ſi ſcrupuleuſement detaille les maux 
produits par une ignorance dont tant 
de gens ſe declarent aujourd'hui les pro- 
tecteurs, c' toit pour faire mieux ſen. 


tir toute Pimportance de Peducation. 


Quels moyens de la perfectionner ? 

Peut-etre eſt-il des ſiecles, on , con- 
tent d' eſquiſſer un grand plan, on ne 
doit pas ſe flatter qu'il s'exécute. 

C'eſt par examen de cette queſtion , 
que je terminerai cet ouvrage. 


2 
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SECTION X. 


De la puiſſance de IInſtruction: des 
moyens de la perfectionner: des 
obRtacles qui Soppoſent aux pro- 
gres de cette ſcience. 8 


De la facilité avec Iaquelle , ces obſ- 
/ tacles leves, Pon traceroit le 
Plan une ecellente Education. 


of — — ——_ 
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L Education peut tout. 


Ls plus forte preuve de la puiſſance 
de Peducation , eft le rapport conſtam- 
ment obſerve entre la diverſite des inſ- 
tructions & leurs produits ou reſultats 
diffterents. Le Sauvage eſt infatigable a 
la chaſſe: il eſt plus leger a la courſe 
que Thomme police a), parce que le 
Sauvage y eſt plus exerce. 


a) La ſagacite des Sauvages pour reconnoitre 
la trace d'un homme à travers les forets, eſt 
incroyable. Ils diſtinguent a cette trace, quelle 
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L'homme police eſt plus inſtruit: il 

a plus didees que le Sauvage, parce 
u'il recoit un plus grand nombre de 
enſations diffèrentes, & qu'il eſt, par 

{a poſition, plus intèreſſè a les compa- 

rer entr'elles. 

L'agilitè fuperieure de Pun, les con- 
noiſſances multiplièes de autre, ſont 
donc Veffet de la différence de leur 
Education. 

Si les hommes communement francs, 
loyals , induſtrieux & humains ſous un 
Gouvernement libre, {ont bas, men- 
teurs, vils , fans genie & ſans courage 
fous un Gouvernement deſpotique, 
cette diffèrence dans leur caractere eſt 
Feffet de la differente education , recue 
dans Pun ou l'autre de ces Gouverne- 
ments. 

Paſſe-t-on des diverſes conſtitutions 
des Etats aux differentes conditions des 
hommes? ſe demande-t-on la cauſe du 
peu de juſteſſe d eſprit des Theologiens ? 
on voit queen general , $'ils ont Peſprit 
faux, c'eſt que leur education les rend 
tels; c'eſt quiils font a cet egard plus 


eſt, & ſa nation, & fa conformation particu- 
liere. A quoi donc rapporter à cet égard la ſu- 
periorite des Sauvages ſur Vhomme police? Ak 
multitude de leurs experiences. 


FX Eo ay en tous les genres; eſt fils de Vob= - 
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ſoigneuſement eleves que les autres 
hommes: c'eſt quaccoutumes, des leur 
N „aà ſe contenter du jargon de 
Ecole, a prendre des mots pour des 
choſes, il leur de vient impoſſible de dil. 
tinguer le menſonge de la verite, & le 
ſophiſme de la demonſtration. 

Pourquoi les Miniſtres des Autels 
font-ils les plus redoutes des hommes? 
Pourquoi, dit le proverbe eſpagnol , 
„ faut. il ſe garer du devant de la femme, 
„ du derriere de la mule, de la tete du 
„ taureau, & d'un Moine de tous les 
„ Cotes? ” Les proverbes, preſque 
tous fondes {ur Pexperience , ſont preſ- 
que toujours vrais. A quoi donc attri- 
buer la mechancete du Moine? A ſon 
education. 

Le Sphynx, diſoient les Egyptiens, 
eſt Pembleme du Pretre. Le viſage du 
Pretre eſt doux, modefte, inſinuant; 
& le Sphynx a celui d'une fille: les ai- 
les du Sphynx le declarent habitant des 
cieux ; es griffes annoncent la puiſſance 
que la ſuperſtition lui donne ſur la 
terre. Sa queue de ſerpent, eſt le ſigne 
de ſa ſoupleſſe. Comme le Sphynx, le 
Pretre propoſe des enigmes, & preci- 
pite dans les cachots quiconque ne les 
interprete point a {on gre. Le Moine, 
en effet, accoutume, des fa premiere 
jeuneſſe, a Phypocrilie dans {a conduite 
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& ſes opinions, eſt d' autant plus dan- 
gereux, qu'il a plus Phabitude de la 
diſſimulation. 

Si le Religieux eſt le plus arrogant 
des fils de la terre, c'eſt qu'il eſt per- 
petuellement enorgueilli par Phommage 
d'un grand nombre de ſuperſtitieux. 

Si TEveque eſt le plus barbare des 
hommes, C'eſt qu'il weſt point, comme 
la plupart, expoſe au beſoin & au dan- 
ger; c'eſt qu'une education molle & 
effẽminëe a rapetifle ſon caractere; c'eſt 
qu'il eſt deloyal & poltron, & qu'il welt 
rien, dit Montaigne, de plus cruel que 
la foibleſJe & la coitardiſe. 

Le Militaire eſt dans ſa jeuneſſe com- 
munement ignorant & libertin. Pour- 
quoi ? Ceſt que rien ne le nèceſſite a 
s' inſtruire. Dans ſa vieilleſſe, il eſt ſou- 
vent ſot & fanatique. Pourquoi? Ceſt 
que Page du libertinage paſle , {on igno- 
rance doit le rendre ſuperſtitieux. 

Il eft peu de grands talents parmi les 
gens du monde: & c'eſt l'effet de leur 
education; celle de leur enfance eſt 
trop negligee : on ne grave alors dans 
leur memoire que des idees fauſſes & 
puèriles. Pour y en ſubſtituer enſuite 

e juſtes & de grandes, il faudroit 
en effacer les premieres. Or, celt 
toujours Poeuvre d'un long temps, & 
Pon eſt vieux avant d' etre homme, 
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Dans preſque toutes les profeſſions, 
la vie inſtructive eſt tres-courte. Le 
ſeul moyen de Pallonger , c'eſt de for- 
mer de bonne heure le jugement de 
Phomme. Qu'on ne charge {a m&moire 


que didees claires & nettes, ſont ado- 


leſcence ſera plus eclairee que ne Teſt 
maintenant ſa vieilleſſe. 

[education nous fait ce que nous 
ſommes. Si des P'age de ſix ou ſept 
ans, le Savoyard eſt deja econome, ac- 
tif, laborieux & fidelle; c'eſt qu'il eſt 
pauvre, Ceſt qu'il a faim, c'eſt qu'il 
vit, comme je Pai deja dit, avec 
des compatriotes doues des qualites 
qu'on exige de lui; cet qu' enfin il a 
pour inſtituteurs l' exemple & le be- 
ſoin, deux maitres imperieux auxquels 


tout obeit 6). 


La conduite des Savoyards tient à 
la reſſemblance de leur poſition , par 
conſequent a Puniformite de leur edu- 
cation. Il en eſt de meme de celle des 


Princes. Pourquoi leur reproche-t-on 4 
peu pres la meme education? Ceſt que, 


5) A-t-on , des renſance, contract Phabitude 


du travail, de l'économie, de la fidélité ? Von 
s'arrache difficilement A cette premiere habitude. 


L'on n'en triomphe meme que par un long com- 


" merce avec des frippons , ou par des paſſions ex- 


. tremement fortas. Or, les paſſions de cette eſpece 
ſont rares. 
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ſans interet de $clairer, il leur ſuffit 
de vouloir, pour ſubvenir a leurs be- 
ſoins, à leurs fantaiſies. Or, qui peut, 
ſans talents & ſans travail, ſatisfaire 
les uns & les autres, eſt ſans prin- 
cipe de lumieres & d'activitee. 
L'eſprit & les talents ne ſont nh 
dans les hommes, que le produit de 
leurs deſirs & de leur polition c) par- 


c) C'eſt au malheur, c'eſt à la durete de leur 
Education, que I Europe doit ſes Henri IV, ſes 
Eliſabeth , ſes Princes Henri, ſes Princes de 
Brunſwick, enfin ſes Frederic. C'eſt au berccau 
de Vinfortune', que s'allaitent les grands Prin- 
ces. Leurs lumieres ſont communement propor- 
tionnees au danger de leur poſition. Si Vuſurpa- 
teur a preſque toujours de grand talents, o eſt 
que ſa poſition 1'y néceſſite. Il n'en eſt pas de 
meme de ſcs deſcendants. Nes ſur le tröne, Sils 
ſont preſque toujours ſans genie, #'ils penſent 
en, Cceſt qu'ils ont peu_d'inter# de penſer. 
'amour du Sultan pour le pouvoir arbitraire , 
eſt en lui l'effet de {a pareſſe: il veut ſe ſoul- 
traire à I'&tude des loix ; il deſire d'6chapper 2 
la =— de Tittention: & ce defir n'agit pas 
moins ſur le Viſir que ſur le Souverain. On ignore 
Tinfluence de la pareſſe humaine ſur les divers 
Gouvernements.. Peut-ttre ſuis-je le premier qui 
fe ſoit apperqu de la conftante proportion qui ſe 
trouve entre les lumieres des citoyens , la force 
de lenrs paſſions, la forme de leurs Gouverne- 
ments, & par conſequent Vinteret qu ils ont de 
s'eclairer. 4 | | 
L'homme de la Nature, ou le Sauvage, un- 
quement occupé de pourvoir a ſes beſoins phyſi- 
ques ,. eſt moins &clairs que Yhomme police. 
Mais parmi ces Sauvages, les plus ſpirituels 
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ticuliere. La ſcience de l' education ſe 
reduit peut-etre a placer les hommes 
dans une poſition qui les force a Pacqui-. 
ſition des talents & des vertus deſirces 

en eux. 
Les Souverains, à cet egard , ne ſont 
* toujours les mieux places. Les grands 
ois {ont des phenomenes extraordinai- 
res dans la nature. Ces phenomenes , 
long-temps eſpèrés, n'apparoiſſent que 
rarement. C'eſt toujours du Prince ſuc- 
ceſſeur qu'on attend la reforme des 
abus: il doit operer des miracles. Ce 
Prince monte {ur le tröne. Rien ne 
change, & Padminiſtration reſte la 
meme. Par quelle raiſon en effet un 
=o Monar- 


ſont ceux qui ſatisfont le plus difficilement ces 
memes beſoins. 5 
En Afrique, quels ſont les peuples les plus 
ſtupides? Les habitants de ces ferets de palmiers, 
dont le tronc, les feuilles & les Fruits fourniſ- 
ſent, {ans culture, à tous les beſoins de Phom- 
me. Le bonheur lui-meme peut quelquefois en- 
gourdir Peſprit d'une nation. L'Angleterre pro- 
duit maintenant peu d'excellents ouvrages mo- 
raux & politiques. Sa diſette a cet égard eſt 
eut-etre l'effet de la felicite publique. Peut- etre 
les Eerivains ch lebres ne doivent-ils, en certains 
pays, le triſte avantage d'etre eclaires, qu'au de- 
e de malheur & de calamite ſous lequel gemil- 
ent leurs compatriotes. . $0670 
La ſouffrance, portée à un certain point, 
Eclaire. Portée plus loin, elle abruttit. 
La France ſera-t-elle long- temps eclairce ? 
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Monatque, ſouvent plus mal eleve que 
ſes Ancetres, fſeroital plus eclaire ? 
En tous les temps , les memes cau- 
= produiront toujouts les memes ef- 
ts. 


CHAPITRE IE 
De Education des Princes. 


2 UN Roi ne ſur le trone-en eſt ra- 
rement digne ”, dit un Poete Francois. 
En general, les Princes doivent leur ge- 


nie a Pauſterite de leur education, aux 


dangers dont fut entouree leur enfance , 


aux malheurs enfin qu'ils ont eprouves.. 


Leducation la plus dure, eſt la plus 
ſaine pour ceux qui doivent un jour 
commander aux autres. 


C'eſt dans les temps de troubles & 


de diſcorde, que les Souverains recoi- 
vent cette eſpece d' education. En tout 


autre temps, on ne leur donne qu'une 


inſtruction d'etiquette, auſſi mauvaiſèe 
& preſqu'auſſi difficile a changer, que 
la forme du Gouvernement dont elle 
eſt effet a). 


a) Dans tout empire deſpotique , od les mœurs 
ſont corrompues, c'eſt-3-dire, ou Vinteret parti- 
culier s'eſt detache de Vinteret public , la mau- 

Tome IL R 
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Qu'attendre d'une telle inſtruction? 
Quelle eſt en Turquie l' education de Phe. 


ritier du trone? Le jeune Prince retire 


dans un quartier du Serrail, a pour com- 
pagnie & pour amuſement une femme 


& un metier de tapiſſerie. S'il ſort de 


fa retraite, c'eſt pour venir ſous bonne 
garde faire chaque ſemaine viſite au 
Sultan. Sa viſite faite, il eſt par la garde 
reconduit a {on appartement. II y re- 
trouve la meme femme & le meme me- 
tier de tapiſſerie. Or, quelle idee acque- 
rir, dans cette retraite, de la ſcience du 
Gouvernement? Ce Prince monte: t- il 


ſur le trone? le premier objet qu'on 


lui preſente , c'eſt la carte de ſon vaſte 


empire: ce qu'on lui recommande , c'eſt. 


d'etre Pamour de ſes ſujets, & la ter- 
reur de ſes ennemis. Que faire pour 
etre l'un & l'autre? Il Tignore. L'in- 


habitude de Papplication Pen rend in- 


capable: la ſcience du Gouvernement 
lui devient odieuſe; il s'en degoiite : 
il s'enferme dans ſon harem, y change 


do femmes & de Viſirs, fait empaler 


les uns, donner la baſtonnade aux au- 
tres & croit gouverner. Les Princes 


ſont des hommes, & ne peuvent en 


vaĩſe education du Prince eſt l'effet nẽoeſſaixe de 


la  mauyaiſe. forme de ce Gouvernement. Tout 
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cette qualitè porter d'autres fruits que 

ceux de leur inſtruction. f 
En Turquie, & Sultan, & ſujet, 

nul ne penſe. Il en eſt de meme dans 


les diverſes cours de l'Europe, a me- 


ſure que education des Princes s'y rap- 
proche de Peducation orientale. 

Le reſultat de ce Chapitre; c'eſt que 
les vices & les vertus des hommes ſont 


toujours l'effet & de leur diverſe po- 
ſition, & de la difference de leur inſ- 


truction. 

Ce principe admis, ſuppoſons qu'on 
voulit reſoudre pour chaque condition, 
le probleme d'une excellente educa- 
tion; que faire? | 

Determiner 1*. quels' ſont les talents 
ou les vertus eſſentielles a Phomme de 
telle ou telle profeſſion. | 

Indiquer 2”. les moyens de le forcer 


2 Tacquiſition -b) de ces talents & de 


Ces vertus. 


b) A quoi ſe rednit la ſcience de Veducation? 


A celle des moyens de necefliter les hommes 


a Vecquifition des vertus & des talents qu'on 


defire en eux. Eſt- il quelque choſe d'impofiible- 


a education? Non. 


— 


Un enfant de la ville craint-il les ſpe&res? Veut- 


on dẽtruĩ̃re en lui cette crainte ? qu'on Vabandonne * 


dans un bois dont il connoiſſe les routes, fon P 
ſuive ſans qu'il sen appergoive, qu'on le lai 


trieme promenade, il ne verra plus df} 


ſſe re- 
venir ſeul - à la maiſon: dès la troifieme ou a ute * 


„ 
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L'homme en general ne reflechit que 
les idees de ceux qui l'environnent; & 
les ſeules vertus qu'on ſoit ſar de lui 
faire acquerir , ſont les vertus de ne- 
ceſſit᷑. Perſuade de cette verite 3 que 
je veuille inſpirer a mon fils les quali- 
tes ſociales, je lui donnerai des cama- 
rades à peu pres de fa force & de ſon 
age : je leur abandonnerai à cet egard 
le ſoin de leur mutuelle education , & 
ne les ferai inſpecter par le maitre que 
pour moderer la rigueur de leurs cor- 
rections. D'apres ce plan d'education , 
je ſuis fax, ſi mon fils fait le beau, 
'impertinent, le fat, le dedaigneux , 
qu'il ne le fera pas long-temps. 

Un enfant ne ſoutient point a la lon- 
gue le mepris, Pinſulte & les railleries 
de {es camarades : il n'eſt point de dé- 
faut ſocial, que ne corrige un pareil 
traitement. Pour en aſſurer encore plus 
le ſucces, il faut que, preſque tou- 
jours abſent de la maiſon paternelle, 
Fenkant ne vienne point, dans les va- 
cances & les jours de congè, repuiſer 
de nouveau, dans la converſation & la 
conduite des gens du monde, les vices 
qu'ont detruits en lui ſes condiſciples. 


le bois; il aura, par Phabitude & la néceſſité, 
acquis tout le courage que lun & autre inſpire 
aux jeunes payſaus. 


Th 


So EDUCAT. Sd. X. 239 


En general, la meilleure education eſt 
celle ou Penfant, plus eloigne de ſes pa- 
rents, mele moins d'idees incoherentes 
a celles qui doivent Voccuper c) dans 
le cours de {es etudes. C'eſt la raiſon 
pour laquelle Peducation publique Pem- 
portera toujours {ur la domeſtique. 

Trop de gens neanmoins ſont {ur cet 
objet d'un avis different, pour ne pas 
expoler les motits de mon opinion. 


e) Suppoſons que les parents $'intereſſaſſent auſſi 
vivement qu'ils le prétendent a Feducation de 
leurs enfants, ils en auroient plus de ſoin. Qui 
prendroient- ils pour nourrices? Des femmes, qui, 
deja deſabuſees par des gens inſtruits de leurs 
contes & de lenrs maximes ridicules, fauroient en 
outre corriger les defauts de la plus tendre en- 
fance. Les parents auroient attention à ce que 
les garcons, ſoignés juſqu'à fix ans par les fem- 
mes, paſſaſſent de leurs mains dans des maiſons 
d'inſtruction publique, on , loin de la diſſipation 
du monde, ils reſteroient juſqu'à dix-ſept ou 
dix-hnit ans, C eſt-à-dire, juſqu'an moment que, 
preſentes dans le monde, ils y recevroient Pedu- 
ducation de Phomme : education ſans contredit 
la plus importante, mais enticrement depen- 
dante des ſociétés qu'on cultive, des poſitions 


od I'dn fe trouve, enfin de la forme des Gouver- 


nements ſous leſquels on vit. | | 
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CHAFITRE HL 


Avantages de Þ Education publique ſur 
la domeſtique. 


Lu premier de ces avantages, eſt la 
falubrite du lieu on la jeuneſJe pcut re- 
cevoir fes inſtructions. 

Dans Peducation domeſtique , Pen- 
fant habite la maiſon paternelle ; & 
cette maiſon , dans les grandes villes, 
tft ſouvent petite & mal-laine. 

Dans Veducation publique, au con- 
traire, cette maifon, edifice ala campa- 
gae, peutetre bien acreec. Son vaſte em- 
placement permet à la jeuneſſe tous les 
exercices propres a fortifier fon corps 
& fa lame. | ; 

Le ſecond avantage, eft la rigidite 
de Ja regle. 

La regle weft jamais auſſi exacte- 
ment obſervee dans la maiſon pater- 
nelle que dans une maiſon d'inſtruc- 
tion publique. Tout dans un college 
eſt {oumis a Pheure. L'horloge y com- 
mande aux maitres, aux domeſtiques; 
elle y fixe la duree des repas , des 
etudes & des recreations : Phorloge y 
maintient Vordre. Sans ordre, point 
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d'ttudes ſuivies: Pordre allonge les 
jours; le déſordre les raccourcit. 

Le troiſieme avantage , eſt emulation 
qu'elle inſpire. | 

Les principaux moteurs de la pre- 
miere jeuneſſe, {ont la crainte & Pemu- 
lation. | 

L'emulation eſt produite par la com- 
paraiſon qu'on fait de {oi avec un grand 
nombre d'autres. 

De tous les moyens d'exciter Pamour 
des talents & des vertus, ce dernier 
eſt le plus ſar. Or, Penfant n'eſt point 
dans la mailon paternelle a portee de 
faire cette comparaiſon, & ſon inl- 
truction en eſt d' autant moins bonne. 

Le quatrieme avantage , eſt Pintelli- 
gence des Inſtitutcurs. 

Parmi les hommes, par conſequent 
parmi les peres , il en eſt de ſtupides 
& Feclaires. Les premiers ne ſavent 
quelle inſtruction donner a leur fils. 
Les ſeconds le ſavent: mais ils igno- 
rent la maniere dont ils doivent leur 

reſenter leurs idees pour leur en faci- 
liter la conception. C'eſt une connoiſ- 
ſance pratique, qui, bien-tdt acquiſe 
dans les Colleges, ſoit par ſa propre 
experience, ſoit par une experience tra- 
ditionnelle, manque ſouvent aux peres 
les plus inſtruits. 


R 4 . 
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Le cinquieme avantage de Veduca- 
tion publique, eſt ſa fermete. 

L'inſtruction domeſtique eſt rare. 
ment male & courageuſe. Les parents, 
untquement occupes de la conſer vation 
phyſique de l'enfant, craignent de le 
chagriner 3 ils cedent a toutes ſes fantai- 
ſies, & donnent a cette lache complai- 
lance le titre d'amour paternel a). 

Tels font les divers motifs qui feront 
toujours preterer Vin{truQion publique 
a Vinſtruction particuliere. La premiere 
eſt la ſeule dont on puiſſe attendre des 
patriotes. Elle ſeule peut lier fortement 
dans la mèmoire des citoyens, Pidee du 
bonheur perlonnel a celle du bonheur 


a) Point de mere qui ne prétende aimer éper- 
dument ſon fils. Mais par ce mot aimer, fi 
Yon entend s occuper du bonheur de ce fils, & 
par conſequent de ſon inſtruction, preſqu' aucune 
qu'on ne puiſſe accnfer dindifference. Quelle 
mere, en effet, veille a FPedncation de ſes en- 
fants , lit fur cet objet les bonnes choſes, & ſe 
met ſeulement en état de les entendre ? En ſe— 
roit-il ainſi, $'il s'agiſſoit d'un proces impor- 
tant? Non. Point de femme alors qui ne con- 
ſulte, qui ne viſite ſon Avocat, qui ne liſe ſes 
Factums. Celle qui ne feroit ni l'un ni Vautre, 
ſeroit cenſée indifferente à la perte de ce proces. 
Le degré d'intérèt mis à telle ou telle choſe , doit 
toujours fe meturer ſur le degré de peine priſe 
pour s'en inſtruire. Or, qu'on applique cette re- 
gle aux ſoins generalement donnes à Peduct- 
tion des enfants, rien de plus rare que amo 
maternel. 


* 1 A „ 
. 


r Leroy 


— 


r 


e e G Lon OO CEN 


| 
7 
: 


SN EpucaT. Se. X. 392 


national. Je ne m'etendrai pas davan- 
tage ſur ce ſujet. 

Pai fait ſentir toute la puiſſance de 
Peducation. 

Pai prouve qu'à cet égard les effets 
ſont toujours proportionnes aux caules. 

Pai montre combien Peducation pu- 
blique eſt preferable a la domeſtique. 

Ce ſeroit le moment de detailler les 
obſtacles preſqu'inſurmontables, qui , 
dans la plupart des Gouvernements, s' op- 
poſent a Pavancement de cette ſcience, 
& la facilite avec laquelle, ces obſtacles 
leves , on pourroit perfectionner Vedu- 
cation. 

Mais avant de donner ces détails, il 
faut, je penſe, faire connoitre au Lec- 
teur, quelles {ont les diverſes parties 
de Vinſtruction ſur lefquelles le Legisla- 
teur doit porter {a principale attention. 
Je diſtinguerai a cet effet deux ſortes 
d' education: Pune phyſique , Vautre 
morale, | 
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8 b — 
CHAPITRE IV. 
Tce generale fur Þ Education phyſique. 


8 


1 de cette eſpece d education, 
eſt de rendre l' homme plus fort, plus 
rabuſte, plus fain : par conſequent plus 
heureux, plus generalement utile a ſa 
patrie , Ceſt-a-dire , plus propre aux di- 
vets emplois auxquels peut Pappeller 
Vinterert national. | 
Convaincus de Itmportance de Pedu- 
cation phyſique, les Grecs honoroient 
h Gymnaſtique @) ; elle failoit partie 


Si les exercices violents fortifient non-ſcule- 


ment le corps, mais encore le temperament , c'eſt 


peut &tre-quiils retardent dans Phomme le beſoin 
wop premature de certains plaiſirs. 

Ce ne ſont point les repreches d'une mere, ni 
les ſermons d'un Cnre, mais la fatigue, qui ſeule 
atticdit les defirs fouguenx de Padoleſcenee. | 

Plus un jeune homme tranſpire & depenſe d'eF- 
prits animaux dans des exercices de corps & def- 
Prit . moins ſon imagination $'echauffe, moins 
2 fent le beſoin d'aimer. 

Pent-etre l'amour exceſſif das femmes, eſt- ib en 
Afie 1 effet de Poidivete des corps & des eſprits. Ce 
qu'il y a de ſur, ceſt qu'au Caifida, le Sauvage, 
journellement epuiſe par les fatigues de la chaſſe 
E de la peche, eſt en general peu ſenſible a ce 
plaiſir. F'amonr fi tardif des anciens Germains 


Four les femmes; étoit, ſans deute, l'effet de la 
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de P'inſtruction de leur jeuneſſe. Ils 
Femployoient dans leur medecine, non- 
ſeulement comme un remede preſerva- 
tif, mais encore comme un {pecifique 
pour fortifier tel ou tel membre affoibli 
par une maladie ou un accident. 

Peut- tre deſireroit· on que je prẽſen- 
taſſe ici le tableau des jeux & des exerci- 
ces des anciens Grecs. Mais que dire x 
ce ſujet, qu'on ne trouve dans les Me- 


moires de Académie des Inſcriptions , 


meme canſe. M. Rouſſeau, p. 144, L. III de 
Emile, vante beaucoup la continence de ces peu- 
ples: il la regarde eomme la cauſe de leur valeur. 
Je fais avec M. Rouſſeau le plus grand cas de la 
continence 3 mais je ne conviens point avec lus 
qu'elle ſoit mere du courage. 

La Fable & VHiſtoire nous apprennent que les 
Hercules, les Theſces, les Achilles, les Alexan- 
dres , les Mahomets, les Henri IV, les Mare- 
chaux de Saxe, &c. étoient braves & peu conti- 
nents. Parmi les Moines, il en eſt de très-chaſtes, 
& peu de braves. 

Lorſqu'a Poccafion de l'amour des femmes & de 
Famour ſocratique, le fage Plutarque examine le- 
quel de ces deux amours excite le plus les hommes 
aux grandes actions, & qu'il eite à ee ſujet les an- 
ciens Heros, il eſt certain qu'il neſt pas de l' opi- 
nion de M. Rouffeau. D'près Plutarque & Vhiſ- 
toire, on peut done aſſurer que le courage neſt 
pas necefſairement le produit de la chaſtete.. 

Au reſte , je wen conſerve pas moins de reſpecł 
pour cette vertu, dont les divers peuples ont, 
ainſi que de la pudeur, des idees tres-((ifferentes; 


 Rien de plus impudique aux yeux de 14 Muſulinas 


ne voilee , que le viſage decouvert de la devet® 
Allemande, Italienne ow Frangoiſe. | 


398 De IL'HoMMuE, 


on Pon decrit juſquꝰà la maniere dont les 
nourrices Lacedemoniennes elevoient 
les Spartiates, & commencoient leur 
education ? 

La fcience de Ia Gymnaſtique etoit- 
elle portce chez les Grecs au dernier de- 

é de perfection? Je Vignore. Ce ne 
feroit meme qu'après le retabliflement 
de ces. exercices, qu'un Chirurgien ha- 
bile & qu'un Medecin eclaire par une 
experience journaliere, pourroient de- 
tetminer de quel degre de perfection 
cette ſcience eſt encore ſuſceptible. 

Ce que Joblerverai à ce ſujet, C'eſt 
que fi Peducation phyſique eſt negligee 
chez preſque tous. les peuples Euro- 
Peens , ce melt pas que les Gouverne- 
ments S'oppoſent directement à la per- 
fection de cette partie de l' education; 
mais Ces. exercices, paſſes de mode , 
n' {ont plus encourages. 

Point de loi, qui, dans les Colleges, 
gefcude la conſtruction d une arene , ou 
les eleves d'un certain age pourroient 
Sexereer à la lutte, à la courſe, au 
Hut; apprendroient a voltiger, nager, 
jetter le ceſte, ſoulever des poids, &c. 
Or, dans cette arene, conſtruite a Vimi- 
tation de celle des Grees, qu'on decerne 
des prix aux vainqueurs; nul doute que 
ces prix ne rallument bien-tot dans la 
Funeſſe le goùt naturel qu elle a pour de 
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tels jeux. Mais peut- on à la fois exercer 
le corps & Tefprit des jeunes gens ? 
Pourquoi non? Qu'on ſupprime dans 
les Colleges ces conges, pendant leſquels 
Fenfant va chez les parents s'ennuyer 
ou ſe diftraire de ſes etudes , & qu'on 
allonge ſes recreations journalieres; cet 
enfant pourra chaque jour conſacrer ſept 
ou huit heures a des études ſèrieuſes, 
quatre ou cinq 2 des exercices plus ou 
moins violents. Il pourra à la fois for- 
tifier ſon corps & ſon eſprit. 

Le plan d'une telle educarion weſt pas 
un chef. d' œuvre d' invention. Il ne Sa- 


git „pour Pexecuter , que de reveiller . 


ur cet objet PVattention des parents. 
Une bonne loi produiroit cet effet HY. 


5) II fant une éducation male à la Jeuneſſe. 
Mais ſeroit-ce dans un ſiecle de luxe, dans un 
fiecle on Lon s'enivre de voluptés, oh la partie 
OY eſt effemince-, qu'on en peut propoſer- 


lan? 

2 molleſſe avilit une nation. Mais qu'importe: 
i la plupart des Grands, Taviliſſement de leur 
nation ? Leur ſeule crainte eſt d'expoſer un fils 
ohéri au danger d'un coup ou Pun rhume. H eſt 
des peres dont la tendreſſe eclairce & vertueuſe de- 
fre peut- etre des enfants ſains , robuſtes , vigou- 
reux, & rendus tels par des exercices violents. 
Mais fi ces exercices font pafſts de mode, quel 
pere bravera le ridicule d'une innovation? & ce 
riilicule brave , quel moyen de réſiſter aux cris, 
aux plaintes importunes d'une mere foible & puſil- 
anime? A quelque prix que ce ſoit, on vent la- 


paix de Ia maiſon. Pour changer à cet égard les 
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Cen eſt afſez ſur la partie phyſique de 
Feducation. Je paſſe a la morale: C'eſt, 
fans contredit , la moins connue. 


EINER ES 
CHAPITRE V. 


Dans quel moment & quelle poſition Phom- 
me eſt ſuſceptible d'une education 
morale, 


Es qualitè d' animal, l' homme Eprouve 
des beloins phyſiques & différents. Ces 
divers beſoins font autant de genics tute- 
hires , crees par la nature pour confer. 
ver {on corps, pour eclairer {on eſprit. 
Ceſt du chaud , du froid, de la Pif 5 
de la faim , qu'il apprend a courber Parc , 
à decocher la fleche , a tendre le filet, 
a {e couvrir de peaux, & conftruire des 
huttes, &c. Tant que les individus 
epars dans les forets continuent de les 


meurs d'un peuple , il fant que te Legislateur, 
par une honte & une infamie ſalutaire, puniſſe 
dans les parents Peducation trop molle des en- 
fants; qu'il n'accerde , comme je Fai deja dit, 
dt emplois militaires qu'a ceux dont la force de 
corps & de temperament aura été éprouvte. 

Les peres alors ſeront intcrefFes a former des en- 
fants forts & robuſtes. Mais ce n'eſt que d'une 
telle loi, qu'on peut attendre quelques heureux 
changements dans le phyſique de 1 2 
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habiter , il n'eſt point pour eux d' ẽdu- 
cation morale. Les vertus de Thomme 
police ſont amour de la juſtice & de la 

atrie: celle de Phomme f{auvage , ſont 
a force & Padreſſe. Ses befoins font ſes 
ſeuls inftituteurs ; ce ſont les feuls con- 
ſervateurs de Peſpece, & cette conſerva- 


tion ſemble etre le ſeul vœu de la nature. 


Lorſque les hommes multiplies ſont 
reunis en ſociete ; lorſque la diſette des 
vivres les force de cultiver la terre, ils 
font entr'eux des conventions , & Ve- 
tude de ces conventions donne naiſſance 
à la ſcience de Peducation. Son objet eſt 
d'inſpirer aux hommes l'amour des loix 
& des vertus ſociales. Plus Peducation 
eſt parfaite, plus les peuples ſont heu- 
reux. Sur quoi Joblerverai , que les 
progres de cette ſcience, comme ceux 
de la Legislation , font toujours propor- 
tionnes aux progres de la raiſon humaine 
perfectionnèe par Vexperience 3 expe- 
rience qui ſuppoſe toujours la reunion 
des hommes en lociete. Alors on peut 
les conſidèrer ſous deux aſpects. 

15. Comme citoyens. 

2. Comme citoyens de telle ou telle 
profeſſion. 


En ces deux qualites , ils recoivent 


deux fortes d'inſtructions. La plus per- 
fect ountèe eſt la derniere. Paurai peu de 


choſe a dire à ce ſujet, & oeſt la raiſon 
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pour laquelle jen ferai le premier objet 
'de mon examen. 


E ( 
CHAPITRE VI. 


De Education relative aux diverſes 


Profeſſions. 


r. ON d'inſtruire un jeune 
homme dans tel art ou telle ſcience? les 
memes moyens d'inſtructions fe preſen- 


tent a tous les eſprits. Je veux faire de 


mon fils un Tartini @). Je lui fais ap- 
prendre la muſique. Je tache de y ren- 
dre ſenſible: je place des la premiere 


Jeuneſfe ſa main fur le manche du vio- 


ſos. Voila ce qu'on fait, & C'eſt a peu 


pres ce qu'on peut faire. 


Les progres plus ou moins rapides de 


Tenfant dependent enſuite de Vhabilete 
du maitre , de {a methode meilleure ou 
moins bonne d' enſeigner; enfin du goũt 
plus ou moins vif que Veleve prend pour 
ſon inſtrument. ; 
Qu' un danſeur de corde deſtine ſes 
Als à fon metier ; fi des leur plus tendre 
enfance, il exerce la ſoupleſſe de leur 


O Cilebre Violon d Italie. 
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corps, il leur a donnè la meilleure edu- 
cation poſſible. 

S'agit- il d'un art plus difficile? veut- 
on former un Peintre? Du moment qu'il 
peut tenir le crayon, on le lui met à la 
main: on le fait d' abord deſſiner d'apres 
les eſtampes les plus correctes, puis d'a- 
pres la boſſe, enfin d'après les plus 
beaux modeles. On charge de plus ſa 
memoire des grandes & ſublimes images 
repandues dans les poemes des Virgile, 
des Homere, des Milton, &c. L'on 
met ſous {es yeux les tableaux des Ra- 

hael, des Guide, des Correge. On 
lui en fait remarquer les beautes diver- 
ſes. Il etudie ſucceſſivement dans ces 
tableaux la magie du deſſin, de la com- 
poſition, du coloris, &c. Lon excite 
enfin {on emulation par le recit des hon- 
neurs rendus aux Peintres celebres. 

Celt tout ce qu'une excellente educa- 
tion peut en faveur d'un jeune Peintre. 
C'eſt au deſir plus ou moins vif de s'il- 
luſtrer, qu'il doit enſuite ſes progres. 
»Or, le haſard influe beaucoup ſur la 
force de ce deſir. Une louange donnee 
au moment que lle ve crayonne un trait 
hardi , ſuffit quelquefois pour eveiller 
en lui Pamour de la gloire, & le douer 
de cette opiniatrete d attention qui pro- 
duit les grands talents. „ 

Mais, dira- t- n, point d' homme qui 
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ne ſoit ſenſible au plaiſir phyſique : tous 
peuvent donc aimer la gloire, du moins 
dans les pays on cette gloire eſt repre- 
ſentative de quelque plaiſir reel. Fen 
conviens. Mais la force plus ou moins 
grande de cette paſſion , eſt toujours de- 
pendante de certaines circonſtances , de 
certaines pofitions, enfin de ce meme 
haſard qui preſide, comme je Pai prouvs, 
( Sedion II) à toutes nos decouvertes. 
Le haſard a donc toujours part a la for- 
mation des hommes illuſtres. Jn 

/Ce que peut une excellente educatio 
Celt de multiplier le nombre des gens de 
un dans une nation; c'eſt d'inoculer, 
11 je Poſe dire, le bon ſens au reſte des 
citoyens. Voila de qu'elle peut, & ct 
aſſez. Cette inoculation en vaut bien 
une autre. 

Le rèſultat de ce que je viens de dire, 
ceſt; que la partie de l'inſtruction ſpècia- 
lement applicable aux etats & profeſſions 
difterentes , eſt en general aſſez bonne; 
ceſt que, pour la porter a la perfection, 
il ne s'agit d'une part que de ſimplifier les 
méthodes d'enſeigner, (& ceſt affaire 
des maitres) & de autre, d'augmen- 
ter le reſſort de l' emulation (& c'eſt Vat- 
faire du Gouvernement.) . 

Quant & la partie morale de Peduca- 
tion, ceſt , ſans contredit, la partie la 
plus importante & la plus negligee, Point 
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d Ecoles publiques on Pon enſeigne la 
ſcience de la morale. 

Qu'apprend. on au College, depuis la 
troiſieme juſqu' en Rhetorique ? A faire 
des vers latins. Quel temps y conſacre- 
t-on a Perude de ce qu'on appelle PEthi- 
que on la Morale ? A peine un mois. 
Faut-il s*etonner enſuite ft Pon rencon- 


tre ſi peu dhommes vertueux , fi peu 


inſtruits de leurs devoirs envers la ſo- 
ciètè b)? | 
Au reſte , je ſuppoſe que dans une 
maiſon d'inſtruction publique, on fe 
propole de donner aux eleves un-cours 
de morale; que faut. il a cet effet? Que 
les maximes de cette ſcience, toujours 
fixes & determinees ,, ſe rapportent a un 
principe ſimple, & duquel on puiſſe, 
comme en Geometrie, deduire une infi- 
nite de principes {econdaires. Or, ce 
principe n'eſt point encore connu. La 
morale neſt donc point encore une 
ſcience : car, enfin, Pon n'honorera 
pas de ce nom un ramas de preceptes in- 
cohereats & contradictoires c) entr'eux. 


5) Pourquoi, en donnant une nouvelle forme 
au Gouvernement civil de M. Locke, ne pas ex- 
pliquer aux jeunes gens ce livre, od ſont conte- 
nus une partie des bons principes de la Merale ? 


c) La Sorbonne, comme l' Egliſe, ſe pretend 
infaillible & immuable. A quoi reconnoit-on ſon 
immutabilite? A ſa conſtance 3 contredire toute 
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Or, ſi la morale n'eſt point une ſcience, 
quel moyen de P'enſeigner! 

eut on que jon ute enfin decouvert 
le principe fondamental ? On doit ſen— 
tir que Pintcret du Pretre s'oppoſera 
toujours a [a publication, & queen tout 
pays Pon pourra toujours dire: © Point 
„ de Pretres , ou point de vraie mo 
os" e 


En Italie, en Portugal, ce weſt ni 


de religion , ni de ſuperſtition , dont 
on manque. 


idée nouvelle. Mailleurs, toujours contraire à 
elle-meme en toutes ſes déciſions, cette Sorbonne 
protegea d abord Ariſtote contre Deſcartes, excom- 
munia les Cartéſiens: enſeigna depuis leur ſyſ- 
teme , donna à ce meme Deſcartes Pantorite d'un 
Pere de V'Egliſez enfin adopta ſes erreurs pour 
combattre les verites les mieux pronvees. Or, I 
quelle cauſe attribuer tant d'inconftance dans les 
opinions de la Sorbonne ? A fon ignorance des 
- vrais prineipes de tonte ſcience. Rien ne ſeroit 
plus curieux qu'un Recueil de ſes eontradictions, 
dans les condamnations ſucceflivement portees 
contre la theſe de VAbbe de Prades, & les ou- 
vrages des Rouſſeau & des Marmontel , &c. 


be and 
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CHAPITRE VIL 
De Education morale de homme. 


I Leſt peu de bons patriotes , peu de ci- 
toyens toujours Equitables. Pourquoi ? 
C'eſt qu'on n'eleve point les hommes 
pour etre juſtes; oeſt que la morale ac- 
tuelle, comme je viens de le dire, n'eſt 
qu'un tiſſu d' erreurs & de contradic- 
tions groſſieres; c'eſt que, pour etre 
juſte, il faut etre eclaire , & qu'on obſ- 
curcit dans enfant juſqu' aux notions 
les plus claires de la loi naturelle. 

Mais peut- on donner à la premiere 
Jeuneſſe des idées nettes de la juſtice ? 
Ce que je ſais, c'eſt qu'a Paide d'un Ca- 
techiſme religieux, ſi Pon grave dans la 
memoire d'un enfant, les preceptes de 
la croyance ſouvent la plus ridicule, Pon 
peut, a Paide d'un Catechiſme moral, 
y graver par conſequent les preceptes - 
& les principes d'une equite , dont Vex- 
potions journaliere lui prouveroit a la 
ois Putilite & la verite. 

Du moment ou Pon diſtingue le plai- 
ſir de la douleur ; du moment ou Ion a 
recu & fait du mal, Von a deja quelque 
maseru 2:0 


thus 
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Pour gen former les idées les plus 
claires & les plus preciſes , que faire? 
Se demander , 

Queſt-ce que Phomme ? 

R. Un animal, dit-on, raiſonnable; 


mais certainement ſenſible, foible, & 
propre à ſe multiplier. 


D. En qualité de ſenſible, que doit 


faire homme? 

R. Fuir la douleur , chercher le plai- 
fir. C'eſt à cette recherche, c'eſt à cette 
ſuite conſtante qu'on donne le nom d'a- 
mour de {oi a). 

D. En qualité d'anijmal foible , que 
doit-il faire encore? 

R. Sereunir a d'autres hommes, ſoit 
pour ſe defendre contre les animaux plus 
forts que lui, ſoit pour $affurer une 
ſubſiſtance que les beres lui diſputent, 
ſoit enfin pour ſurprendre celles qui lui 
ſervent de nourriture: Dela toutes les 
conventions relatives à la chaſſe & à la 
peche. 


D. Fn qualite d' animal propre a ſe re. 


produire, qu'arrive- t- il a Phomme ? 


aq) Qui veut connoitre les-vrais principes de la 
Morale, doit comme moi $'6lever juſqu'au prin- 


cipe dr. la ſenſibilite phyſique . & chercher dans les 


beſoins de la faim, de la ſoif, &c. la cauſe qui-- 
force les hommes déja multipliés, de cuhiwer la 
terre, de ſe reunir en ſociẽtẽ , & de faire entrieu 1 
des conventions , dont Pobſervation fait les home - 


mes juſtes, ou VinfraQion des injuſtes. 
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R. Que les moyens de ſubſiſtance di- 
minuent à meſure que ſon eſpece ſe mul- 


tiplie. 
D. Que doit-il faire en conſequence ? 


R. Lorſque les lacs & les forets ſont 
youu de poiſſons & de gibier, il doit 
chercher de nouveaux moyens de pour- 
voir à ſa nourriture. 


D. Quels ſont ces moyens? 


R. Ils ſe reduiſent a deux. Lorſque 


les citoyens {ont encore peu nombreux , 
ils elevent des beſtiaux; & les peuples 
alors {ont Paſteurs. Lorſque les citoyens 
{e {ont infiniment multiplies , & qu'ils 
doivent, dans un moindre eſpace de ter- 
rein, trouver de quoi fournir à leur 
nourriture, ils labourent; & les peu- 
ples ſont alors Agriculteurs. 


D. Que ſuppoſe la culture perfection- 
nee de la terre? 


R. Des hommes deja reunis en ſocie- 
tes ou bourgades, & des conventions 
faites entreux. 

D. Quel eſt Tobjet de ces conven- 
tions? | 

R. D'aſſurex le boeuf' a. celui qui le: 
nourrit , & la recolte du champ a celui 
qui le defriche. $5 

D. Qui determine homme a ces con- 
ventions? 
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R. Son interet & 1a prevoyance. $il 
etoit un citoyen qui pit enlever la re- 
colte de celui qui {eme & laboure , per- 
ſonne ne laboureroit & ne {emeroit ; & 
Pannee ſuivante, la bourgade ſeroit ex- 

olee aux horreurs de la diſette & de la 
mine. 

D. Que ſuit - il de la neceſlite de la 
culture? 

R. La neceſlite de la propriete. 

D. A quoi s'étendent les conventions 
de la propriete ? 


R. A celles de ma perſonne , de mes 


penſees, de ma vie, de ma liberté, de 
mes biens. 

D. Les conventions de la propriete 
une fois ttablies , qu'en rẽſulte-t- il? 

R. Des peines contre ceux qui les 
violent, c'eſt-à-dire, contre les voleurs, 
les meurriers, les fanatiques & les ty- 
rans. Abolit- on ces peines? alors toute 
convention entre les hommes eſt nulle. 
Qu'un deux puiſſe impunement atten- 
ter a la propriete des autres; de ce mo- 
ment les hommes rentrent en etat de 
ts. Toute ſociete entreeux eſt dil- 

oute. Ils doivent ſe fuir , comme ils 
fuient les lions & les tigres. 


D. Eſt-il des peines etablies dans les 


pays polices contre les infracteurs du 
droit de propriete ? Ft, Px. 
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R. Oui: du moins dans tous ceux 
on les biens ne ſont pas en commun 5), 
ceelt-a-dire , chez preſque toutes les na- 
tions. 


5) Il fut, dit-on, des peuples, dont les biens 
étoient en commun. Quelques-uns vantent beau— 
coup cette communauté de biens. Point de peu- 
ples heureux, diſent- ils, que les peuples ſans 
propriété. Ils citent en exemple les Scythes, les 
Tartares, les Spartiates. 

Quant aux Seythes & aux Tartares, ils conſer- 


verent toujours la propriete de leurs beſtiaux. Or, 


c'eſt dans cette propriete que conſiſtoit toute leur 
richeſſe. A Vegard des Spartiates, on fait qu'ils 
avoient des eſclaves, que chaque famille poffe- 
doit Pune des trente- neuf mille portions de terre, 
qui compoloicnt le territoire de Lacedemone ou de 
la Laconie. Les Spartiates avoient donc des pro- 
prietes. 

Quelque vertueux qu'ils fuſſent, Vhiſtoire nean- 
moins nous apprend, qu'a Pexemple des autres 
hommes, les Lacedemoniens vouloient recueillir 
{ans ſemer, & qu'ils chargeoient en conſequence 
les Ilotes de la culture de leurs terres. Ces Ilotes 
etoient les Negres de la Republique. Ils en met- 
toient le fol en valeur. Dela le beſoin d'eſelaves, 
& peut-etre la neceflite de la guerre. 

On voit done, par la forme meme du Gouverne- 
ment de Lacedemone , que la partic libre de ſes 
habitants ne pouvoit etre henreuſe qu'aux depens 
de l'autre, & que la pretendue communauté de 
biens des Spartiates ne pouvoit , comme quelques- 


uns le ſuppoſent, operer chez eux le miracle d'une 


félicité univerſelle. 


Sous le Gouvernement des Jcſuites, les habi- 
tants du Paraguay culiivoient les terres en com- 
mun, & de leurs propres mains. En <toient-ils 
plus heureux ? en doute. L'inditference avec la- 
quelle ils apprirent la deſtruction des Jéſuites, 
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D. Qui rend ce droit de propriete ſi 
ſacrè; & par quelle raiſon , ſous le nom 


juſtifie ce doute. Ces peuples ſans prapriété, 
Etoient ſans Energie & ſans Emulation. Mais Ieſ- 
oir de la gloire & de la conſideration ne pouvoit- 
il pas vivifier leurs ames? Non. La gloire & la 
conſideration ſont une monnoie, un moyen d'ac- 
querir des plaiſirs reels. Or, de quel plaiſir en ce 
pays avantager l'un, de preference aux autres? 


Qui conſidere Peſpece & le petit nombre des ſo- 
cictes on cette communauté de biens eut lieu, 
ſoupconne toujours que des obſtacles ſecrets s' op- 
8 à la formation comme au bonheur de pareil- 

es ſocietes, Pour porter un jugement ſain ſur cette 
queſtion , il faudroit Vavoir profondement me- 
ditèe; avoir examine ſi l'exiſtence d'une telle ſo- 
ciẽtè eſt également poſſible dans toutes les poſi- 
tions; &, pour cet effet, Vavoir conſideree : 

19, Dans une Isle. | 

20. Dans un pays coupe par de vaſtes deſerts , 
defendu par d'immenſes forets , & dont la con- 


quete ſoit , par cette raiſon , également indiffe- 
rente & difficile. 


30. Dans des contrees dont les habitants er- 
rants, comme les Tartares, avec leurs troupeaux, 


peuvent tonjours Echapper à la pourſuite de Ven- 


nemi. 

40. Dans un pays couvert de villes, environné 
de nations puiſſantes; & voir enfin, ſi, dans 
cette derniere poſition (ſans contredit la plus 
commune ) cette {ociete pourroit conſerver le de- 
gre d' emulation, d' eſprit & de courage neceſlaire 
pour réſiſter a des peuples proprictaires , ſavants 
& eclaires. 

Je ne m'etendrai pas davantage ſur une queſtion 
Aont la verite on la fauſſeté importe d'autant moins 
i mon fujet, que, par- tout oh la communauté des 
biens n'a pas licu ,; la propricte doit ẽtre facree. 


eee 
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de Termes, en a-t-on preſque par- tout 
fait un Dieu? 

R. C'eſt que la conſervation de la pro- 
priete eſt le Dieu moral des empires; 
c'eſt qu'elle y entretient la paix domel- 
tique, y fait regner Vequite; c'eſt que 
les hommes ne ſe ſont raſſemblés que 
pour s'aſſurer de leurs proprietes ; c'clt 
que la juſtice, qui renferme en elle ſeule 
pre{que toutes les vertus, conſiſte a ren- 
dre à chacun ce qui lui appartient, ſe 
reduit, par conſequent , au maintien 
de ce droit de la propriete , & qu'enſin 
les diverſes loix n'ont jamais ete que les 
divers moyens d'affurer ce droit aux ci- 
toyens. ä 

D. Mais la penſée doit, elle etre com- 
priſe au nombre des proprietes 3 & 
qu'entend-on alors par ce mot? 

R. Le droit, par exemple, de rendre 
à Dieu le culte que je crois lui devoir 
etre le plus agreable. Quiconque me de- 
pouille de ce droit, vio e ma propriete , 


& quel que ſoit ſon rang, il eſt puniſ- 


ſable. 

D. Eſt il des cas ou le Prince puiſſe 
S' oppoſer a l'etabliſſement d'une religion 
nouvelle? 

R. Oui: lorſqu'elle eſt intolerante. 

D. Qui I'y autoriſe alors? 

R. La ſüreté publique. Il fait que 
ectte religion , devenue - dominante, 

2 


4712 DE L' HOM NME, 


de viendra perſècutrice. Or, le Prince, 
charge du bonheur de ſes ſujets, doit 
S' oppoſer aux progres d'une telle reli- 
gion. 

D. Mais pourquoi citer la juſtice 
comme le germe de toutes les vertus? 

R. C' eſt que du moment où, pour 
aſſurer leur bonheur, les hommes ſe 
raſſemblent en ſociete, il eſt de la juſ- 
tice que chacun, par ſa douceur, ſon 
humanite & ſes vertus, contribue au- 
tant qu'il eſt en lui a la felicite de cette 
meme ſocièté. 

D. Je ſuppoſe les loix d'une nation 
dictees par Pequite ; quels moyens de 
les faire obſerver, & d'allumer dans les 
ames l'amour de la patrie? 

R. Ces moyens ſont les peines infli- 
gees aux crimes , & les récompenſes de- 
cernees aux vertus. 
D. Quelles ſont les recompenſes de 

Ja vertu ? 
R. Les titres, les honneurs, Veſtime 


publique, & tous les plaiſirs dont cette 


eſtime eſt repreſentative. 
D. Quelles ſont les peines du crime? 
R. Quelquefois la mort: ſouvent la 
honte , compagne du mepris. 
D. Le mepris eſt-il une peine? 
R. Oui: du moins dans les pays li- 


bres & bien adminiſtres. Dans un tel 


pays, le ſupplice du mepris public eſt 
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cruel & redoutè: il {ufht pour contenir 
les Grands dans le devoir. La crainte du 
mepris les rend juſtes , actifs, labo- 
rieux. 

D. La juſtice doit, ſans doute, regir 
les empires; elle y doit regner par les 
loix. Mais les loix ſont-elles toutes de 
meme nature ? 

R. Non. Il en eſt, pour ainſi dire, 
d'in variables, {ans leſquelles la ſociété 
ne peut ſubſiſter, ou du moins ſubſiſ- 
ter heureuſement: telles ſont les loix 
fondamentales de la propriété. 

D. Eſt- il quelquefois permis de les 
enfreindre? | | 

R. Non; fi ce n'eſt dans les poſitions 
rares ou il s'agit du ſalut de la patrie. 

D. Qui donne alors le droit de les 
violer? | 

R. Uinteret general , qui ne recon- 
noit qu'une loi unique & inviolable. 


Salus populi ſuprema Lex eſto. 


D. Toutes les loix doivent - elles ſe 
taire devant celle ci? 

R. Oui. Que les armees turques mar- 
chent a Vienne, le Legislateur , pour 
les affamer , peut violer un moment le 
droit de propriete, faucher la recolte 
de ſes compatriotes , & britler leurs gre- 
mers, $'ils font pres de Pennemi, 
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D. Les loix ſont, elles fi {acrees, qu'on 
ne puiſſe jamais les reformer ? 

R. On le doit, lorſqu'elles ſont con- 
traires au bonheur du plus grand nom- 
bre. 

D. Mais toute propoſition de reforme 
n'eſt-elle pas ſouvent regardee , dans 
un citoyen, comme une temerite pu- 
niſſable? 

R. Fen conviens. Cependant ſi l hom- 
me doit la verite a homme; ſi la con- 
noiſſance de la verite eſt toujours utile; 
ſi tout interefſe a droit de propoſer ce 
qu'il croit devoir etre avantageux a {a 


compagnie; tout citoyen , par la meme 


raiſon, a le droit de propoſer a ſa na- 
tion ce qu'il croit pouvoir contribuer 
a la felicite générale. 

D. Cependant il eſt des pays ou Pon 
proſcrit la liberté de la preſſe, & jul- 
qu'a celle de penſer. 

R. Oui; parce qu'on imagine pou- 
voir plus facilement voler Paveugle que 
le clairvoyant, & duper un peuple idiot 


qu'un peuple eclaire. Dans toute grande 


nation, il eſt toujours des intéreſſés a 
à la miſere publique. Ceux-la ſeuls nient 
aux citoyens le droit d'avertir leurs 
compatriotes des malheurs auxquels 
ſouvent une mauvaiſe loi les expole. 
D. Pourquoi weſt-il point de me- 
chant de cette eſpece dans les ſocietes 
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encore petites & naiſſantes? pourquoi 
les loix y lont-elles preſque toujours 
juſtes & ſages? 

R. Celt que les lois s'y font du con- 
ſentement, & par conſequent pour Pu- 
tilite de tous. C'eſt que les citoyens , 
encore peu nombreux, ne peuvent 
former des aſſociations particulieres con- 
tre Paſſociation generale , ni détacher 
encore leur interet de Pinteret public. 
D. Pourquoi les loix ſont-elles alors 
fi religieuſement obſervees ? 

R. Ceſt qualors nul citoyen welt 
plus fort que les loix ; ceft que fon 
bonheur eſt attache à leur obſervation , 
& fon malheur a leur infraction. 
D. Entre les diverſes loix, wen eſt- 
il point auxquelles on donne le nom 
de loix naturelles? 

R. Ce ſont celles, comme je Pai deja 
dit, qui concernent la propriete , & 
qu'on trouve établies chez preſque tou- 
tes les nations & les ſocietes policees , 
parce que les {ocietes ne peuvent fe for- 
mer qua Paide de ces lotx. 

D. Eſt. il encore d'autres loix ? 

R. Oui. I! en eſt de variables: & 
ces loix ſont de deux eſpeces. Les unes, 
variables par leur nature; telles ſont 
celles qui regardent le commerce, la 
diſcipline militaire, les impots, &c. 
Elles peuvent & doivent ſe changer ſe- 
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lon les temps & les circonſtances. Les 
autres, immuables de leur nature, ſont 
variables, parce qu'elles ne ſont point 
encore portees a leur perfection. Dans 
ce nombre, je citerai les loix civiles & 
criminelles; celles qui regardent Pad- 
miniſtration des finances, le partage 
des biens, les teſtaments c), les ma- 
riages d), &c. 


c) Le droit de teſter eſt- il nnifible on utile à la 
fociete? C'eſt un probleme, non encore reſolu. 
Le droit de teſter, diſent les uns, eſt un droit 
de propricte dont on ne peut legitimement de- 
pouiller le citoyen. 


Tout homme, diſent les autres, a, ſans 


doute, de ſon vivant, le droit de diſpoſer à ſon 
gre de {a propricte : mais, lui mort, il ceſſe d'etre 
propriétaire. Le mort n'eſt plus rien, Le droit 
de transferer ſon bien a tel on tel, ne lui peut 


avoir été confere que par la loi. Or, ſuppoſons 
que ce droit occationnat une infinite de proces 


& de diſcuſſions, & que, tout compenſé, il 
fut plus a charge qu'utile a la ſociété, qui peut 
eonteſter a cette ſociété le droit de changer une 
loi qui Ini devient nuiſible? 

d) La wolonte de V homme eſt ambulatoire , di- 
ſent les loix, & les loix ordonnent J'indiſſolu- 
bilits du martage. Quelle contradiction! Que 
s'enſuit-il? Le malheur d'une infinite d'epoux. 
Or, le malheur engendre entreux la haine, & 
la haine ſouvent les crimes les plus atroces. Mais 
qui donna lien a Vindiſfolubilite du mariage ? La 
B de laboureur, qu'exercerent d'abord 
les premiers hommes. 

Dans cet état, le beſoin reciproque & jour- 
nalier que les epoux ont l'un de l'autre, allege 
le joug du mariage. Tandis que le mari defri- 


che la terre, lahoure le champ, la femme gour- 
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D. L'imperfection de ces loix eſt. elle 
uniquement P'effet de la pareſſe & de 
Tindifference des Legislateurs ? 


rit la volaille, abreuve les beſtiaux, tond ins 
brebis, ſoigne le ménage & la baſſe-cour, pre- 
pare le diner du mari, des enfants & des dv- 
meſtiques. Les conjoints, occupes du meme ob- 
jet, c'eſt-a-dire, de VamElioration de leurs te- 
ves, ſe voient peu, ſont a Fabri de Fennut, par 
conſequent du degoit. Qu'on ne $'ctonne donc 
point fi le mari & la femme, toujours en ac- 
tion, & toujours neceſſaires l'un a l'autre, che- 
riſſent meme quelquefois Iindillolubilite de leur 
hymen. 


S'il n'en eſt pas de mime dans les profeſſions 
du Sacerdoce, des Armes & de la Magiſtrature, 
e'eſt quem ces diverſes profeſſions les epoux fe” 
font moins neceſfaires Fun à autre. En effet., 
de quelle ntilite la femme peut-elle etre à ſors 
mari dans les fonctions de Muphti, de Viſir, 
de Cadi, &c? La femme alors weſt pour lui 
2 propriete de luxe & de plaiſir. Telles 

at les cauſes, qui, chez les différents penples „ 
ont modifte d'une infinite de manieres union 
des deux ſexes. Il cſt des pays on l'on a plu- 
fienrs femmes & pluſieurs concubines 3 d'autres- 
on l'on $'epouſe apres deux ou trois ans de jouiſ- 
{ance & d'epreuves. H eſt enfin des contrees owt 
les femmes ſont en commun; ot P'union des; 
deux énoux ne s'étend pas au-delà de la durée: 
de leur amour, Or, ſuppoſons, que, dans Ieta-- 
bliſſement d'une nouvelle forme de mariage', 
une Legislateur, affranchi de la tyrannie des. 
prejuges & de la coutume, ne ſe propoſat que: 
le bien public & le plus grand bonheur des epoux- 
pour objet; que, non content de permettre le 
divorce, il cherchat & decouvrit le moyen de- 
rendre Punion conjugale la plus delicienſe poſ- 

ce moyen trouve, Ia 9 des mariages 
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R. D'autres cauſes y concourent : tel 
eſt le fanatiſme, la ſuperſtition, & la 
conquete. 

D. Si les loix etablies par Vune de 
ces cauſes ſont favorables aux frippons , 
que $'en{uit-il ? 

R. Qu'elles font protegees par ces 
memes frippons. 

D. Les vertueux, par la raiſon con- 
traire, ne doivent-ils pas en deſirer 
Fabolition ? 

R. Oui, mais les vertueux ſont en 
petit nombre : ils ne font pas toujours 
Jes plus puiſſants. Les mauvaiſes loix 
en conſequence ne {ont point abolies, 
& peuvent rarement Petre. 

D. Pourquoi ? 

R. C'cft qu'il faut du genie pour fubſ- 
tituer de bonnes loix a des mau vai- 


deviendroit invariable, parce que nul n'a le droit 
de ſubſtituer de moins bonnes à de meilleures 
loix, de diminuer la ſomme de la felicite na- 
tionale, & meme de S oppoſer aux plaiſirs des 
individus, lorſque ces plaiſirs ne ſont pas con- 
traires au bonheur du plus grand nombre. 

Mais comment n'a-t- on pas encore réſolu ce 
probleme important ? C'eſt qu'obſtinement atta- 
chées à leurs uſages, les nations ne les changent 
point qu'elles n'y foient forcees par une abſolue 
néceſſité. Or, quelque mauvaiſe que ſoit la forme 
actuelle des mariages, il arrive cependant que 
i les ſociétés, en conſequence , ſuhſiſtent moins 
keureuſement , cependant elles ſubſiſtent; & la 
pareſſe des Législateurs “en contente. 
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ſes, & qu'il faut enſuite du courage 
pour les faire recevoir. Or, dans preſ- 
que tous les pays, les Grands wont 
ni le genie nëceſſaire pour faire de bon- 
nes loix, ni le courage ſuffiſant pour 
les établir, & braver Je cri des mal 
intentionnés. Si l' homme aime a regir 
les autres hommes, c'eſt toujours avec 
le moins de peine & de ſoin poſſible. 

D. En {uppoſant dans un Prince le 
deſir de perfectionner la ſeience des 
loix, que doit: il faire? 

R. Encourager les hommes de genie 


a Petude de cette ſcience, & les char- 


ger d'en reloudre les divers problemes. 

D. Qu'arriveroit,- il alors? 

R. Que les loix variables, encore 
imparfaites, ceſſerolent de Petre, & 
deviendroient invariables & ſacrées? 

D. Pourquoi facrees ? | 

R. C'eſt que dexcellentes loix, ne- 
ceſſairement Poruvre de l'expèrience & 
d'une raiſon eclairee, ſont cenſees re- 
velces par le ciel lui- meme; ceft que 
Tobſervation de telles loix peut etre 
regardee comme le culte le plus agrèa- 
ble a la Divinite, & comme la ſeule 
vraie religion: religion que nulle puif- 
ſance, & Dieu lui- meme, ne peut abo- 


hr, parce que le mal repugne à {a na- 
ture, M79 
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D. Les Rois, a cet égard, n'ont- 
ils pas été quelquefois plus puiſſants 
que les Dieux? 

R. Par mi les Princes, il en eſt, ſans 
doute, qui, violant les droits les plus 
kaints de la propriete , ont attente aux 
biens, a la vie, a la liberté de leurs 
ſujets. Ils regurent du ciel la puiſſance 
& non le droit de nuire. Ce droit ne 
fut confere a perſonne. Peut-on croire 


qu'a exemple des eſprits infernaux, 
les Princes ſoient condamnes a tour— 


menter leurs ſujets? Quelle affreuſe 
idée de la {ouveraincte! Faut-il accou- 
tumer les peuples à ne voir qu'un en- 
nemi dans leur Monarque, & dans le 
ſceptre que le pouvoir de nuire ? 

On {ent par cette eſquiſſe, le degré 
de perfection auquel un tel Cathechiſme 


pourroit porter Peducation du citoyen z. 
combien il eclaireroit les ſujets & le 


Monarque ſur leurs devoirs reſpectifs, 
& quelles idees ſaines enfin il leur don- 
neroit de la morale. 

Reduit-on au ſimple fait de la ſenſi- 
bilite phyſique, le principe fondamen- 
tal de la ſcience des mœurs? cette 
ſcience devient a portée des hommes 
de tout age & de nous eſprit. Tous peu- 
vent en avoir la meme idée. 

Du moment ou Pon regarde cette ſen- 
fibilite phyſique comme le premier prin- 
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cipe de la morale, ſes maximes ceſſent 
detre contradictoires z tes axiomes', 
enchaines les uns aux autres, fuppor- 
tent la demonftration Ja plus rigou- 
reuſe : ſes principes enfin , degages des. 
tenebres, d'une philolophie {pecula- 
tive, font clairs, & d'autant plus ge- 
neralement adoptes , qu/ils decouvrent 
plus ſenſiblement aux citoyens Vinte- 
ret qu'ils ont detre vertueux e). 


e) Le beſoin des vertns ſoeiales peut &tre ſenti 

des Penfance meme. Veut-en graver profonde- 
ment dans fa memoire les principes de la juſtice? 
je voudrois , que, dans nn tribunal cree a cet 
effet dans chaque College, les enfants jugeaſſent 
eux-memes leurs diftcrends; que les fentences- 
de ce petit tribunal, portces par appel devant 
les maitres, y fuflent confirmees on rectifiées 
felon qu'elles ſeroient injuſtes; que, dans ces 
memes Colleges, Von apohät des hommes pour 
faire aux eleves de ces elpeces d'injures & d'of- 
fenſes , dont Vinjuſtice, difficile a prouver, con- 
traignit & le plaignant de refléchir ſur ſa cauſe: 
pour la bien plaider, & le Tribunal d'enfants 
de refechir ſur cette meme cauſe pour la bien 
juger. 
Les Eleves, forces par ce moyen de porter ha- 
bituellement leurs regards fur les preceptes de 
la juſtice, en acquerrotent bien t6t des idtes net- 
tes. C'eſt par une methode a pen-pres pareille 
que M. Rouffcau donne a ſon Emile les premieres 
notions de la propriete. Rien de plus ingenieux 
que cette methode : cependant on la neglige. M. 
Roſlean n'evt-il fait que cette ſeule découverte, 
je le compterois parmi les bienfaicteurs de V'hu- 
manite , & lui. erigerois volontiers la ſtatue qu 
demande.. | | : 
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Quiconque s'eſt eleve a ce premier 
principe, voit, ſi je Pole dire, du pre- 


L'on ne s'attache point aſſez a former le juge- 
ment des enfants. A-t-on chargé leur mémoire 
d'une infinite de petits faits, l'on eſt content. 
Que s'enſuit-il? Que homme eſt un prodige de 
babil dans fon enfance, & de non-ſens dans 
Vage mur. 

our former le jugement d'un éleve, que fant- 
47 Le faire d'abord raiſonner ſur ce qui Vinte- 
reſſe perſonnellement. Son eſprit s'eſt · il etendu ? 
il faut le lui faire appliquer a de plus grands 
objets. Expoſer pour cet effet a ſes yeux le ta- 
bleau des loix & des uſages des différents peu- 
ples; Vetablir juge de la fageſſe, de la folie de 
ecs uſages, de ces loix, & lui en faire enfin 
peſer la perfection ou VimperfeRion , à la ba- 
lance du plus grand bonheur & du plus grand 
interet de la Republique. C'eſt en méditant le 
principe de Putilite nationale, que Penfant ac- 
querroit des idées ſaines & générales de la mo- 
rale. Son eſprit, dailleurs exerce fur ces grands 
objets, en ſeroit plus propre à toute eſpece d'e- 
tude. 5 

Plus l'applieation nous devient facile, plus les 
forces de notre eſprit ſe ſont acerues. On ne peut 
de trop bonne heure accoutumer l' enfant a la fa- 
tigne de Pattention 3 & pour lui en faire con- 
tracter Thabitude, il fant, quoi qu'en diſe M. 
Rouſſeau, employer quelquctois le reffort de la 
erainte. Ce ſont les maitres juſtes & ſeveres, 
qui forment en general les meilleurs celeves. L'en 
fant , comme homme, neſt mil que par Feb 
peir du plaiſir, & la erainte de la douleur. L'en- 
fant n'eſt-il point encore ſenſible au plaifir, n'eft- 
N point ſuſeeptible de l'amour de fa gloire; eſt 
u ſans emulation? ceſt la crainte du chatiment 
qui {evle peut fixer fon attention. La crainte eſt- 

as education publique, une reſſource à la 
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mier coup d' œil, tous es defauts d'une 
legislation: il fait ſi la digue oppolee 

ar les loix aux paſſions contraires au 

ien public, eſt aſſez forte pour en ſou- 
tenir Veffort ; fi la loi punit & recom- 
penſe dans cette juſte proportion qui 
doit nèceſſiter les CD a la vertu. 
Il n'appercoit enfin, dans cet axiome tant 
vante de la morale actuelle: 


Ne fais pas d autrui , ce que tu ne 
voudrois pas qui te flit fait, 


qu'une maxime ſecondaire, domeſti- 
que, & toujours inſuffiſante pour eclai- 
rer les citoyens ſur ce qu'ils doivent 
à leur partie. Il ſubſtitue bien-tòt à cet 
axiome celui qui declare. 

Le bien public, la ſupreme loi. 


* 


Axiome, qui, renfermant d'une maniere 
plus generale & plus nette tout ce que 
le premier a d'utile, eſt applicable à 
toutes les poſitions differentes ou peut 
ſe trouver un cituycn, & convient ega- 
lement au Bourgeois, au Juge, au Mi- 
niſtre, &c. C'eſt, ſi je Poſe dire, de la 
hauteur d'un tel principe, que, def 
cendant juſqu' aux conventions locales 


quelle les maitres font indiſpenfablement obliges 


de recourir, mais qu ils doivent ménager wee 


prudence. 
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qui forment le droit coutumier de cha- 
que peuple, chacun s' inſtruiroit plus 
particulierement de Peſpece de ſes en- 
gagements , de la ſageſſe ou de la folie 
des uſages, des loix, des coutumes de 
{on pays, & pourroit en porter un ju- 
gement d' autant plus fain , qu'il auroit 
"may habituellement preſents a Peſprit, 
es grands principes, a la balance def. 
deſquels on peſe la ſageſſe de Pequite 
meme des loix. 

On peut donc donner a la jeunefſe 
des idées nettes & {aines de la morale, 
a Paide d'un Catechiſme de probite : 
on peut donc porter cette partie de Fe- 
ducation au plus haut degre de perfec- 
tion. Mais que d'obſ{tacles a {urmonter ! 


CHAPITRE VHI. 


— —— 


Interet du Pretre, premier obſtacle d la 
perfection ds Education morale de 
 Phomme.. | 


| du Clergè, comme celui 


de tous les Corps, change felon les 


temps & les circonitances. Toute mo- 
rale dont les principes ſont fixes, ne 
era donc jamais adoꝑtèe du Sacerdoce; 
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Il en veut une dont les preceptes obſ- 


curs, contradictoires, & par conſe- 
quent variables, ſe pretent a toutes les 
poſitions diverſes dans leſquelles il peut 
ſe trouver. 

Il faut au Pretre une morale arbi- 
traire a), qui lui permette de legitt- 
mer aujourd'hui Paction qu'il declarera 
demain abominable. 

Malheur aux nations qui lui confient 
education de leurs citoyens! Il ne 
leur donnera que de fauſſes idées de la 
juſtice; & mieux vaudroit ne leur en 
donner aucune. Quiconque eſt ſans 
prejuges, eſt d' autant plus pres de la 
vraie connoiſſance, & dautant plus 
ſuſceptible de bonnes inſtructions. Mais 
où trouver de telles inſtructions? Dans 
Thiſtoire de Phomme, dans celle des 
nations, de leurs loix & des motifs qui 
les ont fait etablir. Or, ce melt pas 
dans de pareilles ſources , que le Clerge 


a) Point de propoſitions évidentes que les 
Theologiens ne rendent problematiques. On les 
a vus, ſelon les temps & les eirconftances, tan- 
tot ſoutenir que c'eſt au Prince, tant6t que c'eſt 
a la loi qu'il faut obéir. Cependant ni la raiſon, 
ni Vinteret meme du Monarque ne laiſſent de 
doute fur cet objet. Suivez la loi, dit Louis XII, 
malgre les ordres contraires que I'importunite 
peut quelquefois arracher au Sonverain. 

La loi eſt cenſce la volonté łefléchie du Prince. 


Ses ordres ne font reputes que la volonté de ſes 
Miniſtres & de ſes Favoris. 
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permet de puiſer les principes de la 
juſtice; ſon interet le lui defend. Il ſent 
qu*eclaircs par cette Etude, les peuples 
meſureroient VPeſtime ou le mepris di 
aux diverſes actions, {ur P'échelle de 
Putilite generale. Et quel reſpect alors 
auroient - ils pour les Bonzes , les 
Bramines , & leur pretendue ſainteté? 


Que fait au public leurs macerations , 


leur haire, leur aveugle obeiflance ? 
Toutes ces vertus monacales ne con- 
tribuent en rien au bonheur national. 
11 n'en eſt pas de meme des vertus 
d'un citoyen, ceft-a-dire de la gene- 
roſi:e, de la verite, de la juſtice , de 
la fidelite à Pamitie , a ſa parole, aux 
engagements pris avec la ſociete dans 
laquelle on vit. De telles vertus ſont 
vraiment utiles. Auſſi nulle reflem- 
blance entre un Saint 6) & un Citoyen 
vertueux. 

Le Clerge , pour qu'on le croie utile, 
pretendroit-il que c'eſt a ſes prieres, 
que c'eſt aux effets de Ja grace, que 
les hommes doivent leur probité c)? 


b) On peut etre religieux ſous un Gouverne- 
ment arbitraire , mais non vertueux; parce que 
le Gouvernement, en detachant Vinteret des par- 
— de I intérèt public, éteint dans l'homme 
amour de la patrie. Rien par conſequent de 
commun entre la religion & la vertu. 32 
c) Qu'on quadruple les Pretres dans une Pro- 
vince, & les Marechaufltes dans autre; quelle 
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L'expèrience prouve que la probite de 
homme eſt l'œuvre de fon education 3 
que le peuple eſt ce que le fait Ja ſa- 
geſſe de ſes loix; que VItalie moderne 
a plus de foi & moins de vertus que 
Pancienne , & qu'enfin c'eſt toujours 
au vice de Padminiſtration qu'on doit 
rapporter les vices des particuliers. 
Un Gouvernement ceſſest-il d'etre 
econome? s'endette- t- il, fait - il de 
mauvaiſes affaires? comme le pro- 
digue, commence-t-il par etre dupe? 
il finit par etre frippon. Les Grands, 
en qualite de forts, S' croient- ils tout 
permis ? ſont-tls ſans juſtice & ſans pa- 
roles? ſous ce Gouvernement, les peu- 


| po {ont ſans moeurs. Ils s' acoutument 


ien-tOot a compter la force pour tout, 
& la juſtice pour rien. | 

Ceft à Paide d'un Catechiſme mo- 
ral, c'eſt en y rappellant a la memoire 
des hommes, & les motifs de leur reu- 
nion en fociete, & leurs conventions 
ſimples & primitives, qu'on pourroit 


ſera la moins infeftee de voleurs? Ce ne ſera pas 
celle qu'on garnira de Pretres. Dix millions de 
depenſe par an en cavaliers, eontiendront par 
conſequent plus de frippons & de ſeelerats , que 
150 millions par an en Pretres. Quelle epargne 
à faire pour une nation! quelle compagnie mul- 


tiplice de brigands auſſi a charge a l Etat que tout 
un Clerge 
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leur donner des idées nettes de Pequite. 
Mais plus ce Catechiſme ſeroit clair, 
plus la publication en ſeroit defendue. 
Ce Catechiſme ſuppoſeroit pour Inſti- 
tuteurs de la jeuneſſe, des hommes inſ. 
truits dans la connoiſſance du droit na- 
turel, du droit des gens, & des prin- 
cipales loix de chaque empire. Or, de 
tels hommes tranſporteroient bien-tot a 
la puiſſance temporelle la veneration 
concue pour la tpirituelle. Les Pretres 
$'oppoleront donc toujours à la publi- 
cation d'un tel ouvrage, & leurs cri- 
minelles oppoſitions trouveront encore 
des approbateurs. L'ambition ſacerdo- 
tale ſe permet tout: elle calomnie, elle 
perſecute, elle aveugle les hommes, 
& paroit toujours juſte aux yeux de ſes 
partiſans. 

Reproche- t- on au Moine ſon intole- 
rance & ſa cruaute? il repond , que 
ſon etat Vexige ; qu'il fait fon metier. Eſt- 
il donc des profeſſions ou Von ait le droit 
de faire le mal public? Sil en eſt, il 
faut les abolir. Tout homme n'eſt-il pas 
citoyen , avant d' etre citoyen de telle 
profeſſion? Fil en etoit une qui piit 
excuſer le crime, a quel titre efit-on 
puni Cartouche? II etoit chef d'une 
bande de brigands. II voloit: il faiſoit 
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Le Clerge n'a donc pas le droit, mais 
le pouvoir de s'oppoſer a la perfection 
de la partie morale de Pedication. 

Deja les Pretres redoutent un chan- 
gement prochain dans Vin{truction pu- 
blique. Mais leur crainte eſt panique. 
Qu'on eſt loin encore d'adopter un bon 
plan d'education! les hommes ſeront 
encore long- temps ſtupides. Que J'Egliſe 
Catholique ſe raſſure done, & croie 
qu'en un ſiecle auſſi ſuperſtitieux, ſes 
Miniſtres conſerveront toujours aſſez 
de puiſſance pour s'oppoſer efficacemen 
a toute reforme utile. | 

La necellite ſeule peut triompher de 
leurs intrigues, peut operer un chan- 
gement deſirable; mais inexecutable 
ſans la faveur , la protection, & le 
concours des Gouvernements, 


4 


_———I, ——__ 
CHATEITAE IX. 


Imperfedion de la plupart des Gouverne- 
ments, ſecond obſtacle d la perfec- 
tion de Þ Education morale de Phomme. 


| is (88 mauvaiſe forme de Gouverne- 
ment elt celle on les interets des ci- 


toyens ſont diviſes & contraires , ou la 
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loi ne les force point également de con- 
courir au bien general. Il eſt donc peu 
de bons Gouvernements. Dans les mau- 
vais, quelles ſont les actions auxquel- 
les on donne le nom de vertueuſes? 
Seroit- ce aux actions conformes a Pin- 
teret du plus grand nombre? Ces ac- 
tions y ſont ſouvent declarees crimi- 
nelles, par les edits des Puiſſants & 
les mceurs du fiecle. Or, quels pre. 
ceptes honnetes en ces pays donner aux 
citoyens, & quel moyen de les graver 
profondèément dans leur memoire ? 

Je Pai deja dit; Phomme recoit deux 
educations : 

Celle de Penfance. Elle eſt donnee par 
les maitres : | 
Celle de Padoleſcence. Elle eſt don- 
nee par la forme du Gouvernement 
ou Pon vit, & les mcocurs de ſa na- 
tion. 

Les preceptes de ces deux parties de 
Peducation ſont - ils contradictoires ? 
ceux de la premiere {ont nuls. 

Ai-je, des Penfance, inſpire a mon fils 
Pamour de la patrie ? Pai-je force d'at- 


tacher ſon bonheur a la pratique des 


actions vertueuſes, c'eſt-à-dire, a des 
actions utiles au plus grand nombre? ſi 
ce fils, a 1a premiere entree dans le 
monde, voit les patriotes languindans 


de mepris, la miſere & P'oppreſſion; 
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s'il apprend que, hais des Grands & 
des riches, les hommes vertueux, ra- 
res à la Ville, ſont encore bannis de 
la Cour, ceſt-a-dire , de la ſource des 
graces, des honneurs & des richefles 
(qui, ſans contredit, {ſont des biens 
reels) il y a centa parier contre un, que 
mon fils ne verra dans moi qu'un ra- 
doteur abſurde, qu'un fanatique auſ- 
tere, qu'il mepriſera ma perſonne, que 
ſon mepris pour moi reflechira {ur mes 
maximes, & qu'il s'abandonnera a tous 
les vices que favoriſent la forme du 
Gouvernement & les meœurs de les 
compatriotes. 

Qu'au contraire , les preceptes don- 
nes a {on enfance, lui \. Thos rappelles 
dans ſon adoleſcence, & qu'a ſon en- 
tree dans le monde un jeune homme 
y voie les maximes de les maitres hon- 
norecs de Papprobation publique; plein 
de reſpect pour ces maximes, elles de- 
viendront la regle de {a conduite : il 
ſera vertueux. | 

Mais dans un empire tel que celui 
de la Turquie, que Pon ne ſe flatte 
point de former de pareils hommes. 
Toujours en crainte , toujours expoſe 
2 la violence, eſt-ce dans cet etat d'in. 
quierude qu'un citoyen peut aimer la 
vertu & la patrie? Son ſouhait, c'eſt 
de pouvoir repouſſer la force par 1g 
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force. Veut-il aſſurer ſon bonheur? peu 
lui importe d'etre juſte, il lui ſuffit 
d' etre fort. Or, dans un Gouvernement 
arbitraire, quel eſt le fort? Celui qui 
plait aux Deſpotes & aux ſous-Deſpo- 
tes. Leur faveur eſt une puiſſance. Pour 
Fobtenir, rien ne coùte. L'acquiert-on 
par la baſſeſſe, le menſonge & Pinjul- 
tice? on eſt bas, menteur & injuſte. 
L'homme franc & loyal, deplace dans 
un tel Gouvernement, y ſeroit empale 


avant la fin de Pannee. S'il n'eſt point 


d' homme qui ne redoute la douleur & 
la mort, tout {celerat peut toujours en 
ce pays juſtifier la conduite la plus in- 
tame. IIs 

Des beſoins mutuels , dira-t-il , ont 
force les hommes a ſe reunir en ſociete. 
S'ils ont fonde des villes, c'eſt qu'ils 


ont trouve plus d' avantages a ſe rafſem- 


bler qu'a s'iſoler. Le deſir du bonheur 
a donc ẽtè le ſeul principe de leur union. 
Or, ce mème motif, ajoutera-t-i], doit 
forcer de ſe livrer au vice, lorſque, 


par la forme du Gouvernement, les 


richeſſes, les honneurs & la felicite en 
{ont les recompenles. 

Quelqu''inſenſible qu'on ſoit a Pamour 
des richeſſes & des grandeurs, il faut, 
dans tout pays où la loi impuiſſante ne 
peut efficacement proteger le foible con- 
tre le fort, on l'on ne voit que, des 


oppreſ- 
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oppreſſeurs & des opprimès, des bour- 

reaux & des pendus, que Von recher- 
: che les richeſſes & les places, ſinon 
J comme un moyen de faire des injuſti- 
ces, au moins comme un moyen de ſe 
| ſouſtraire a Poppreſlion. 
; Mais il eſt des Gouvernements ar- 
f bitraires, où l'on prodigue encore des 
2 eloges à la moderation des Sages & 

. des Heros anciens, on l'on vante 
leur definterefſement , Velevation & 
la magnanimite de leur ame. Soit : 
mais ces vertus y ſont paſſèes de mode; 
la louange des hommes magnanimes eſt 
dans la bouche de tous, & dans le coeur 
>Faucun. Perſonne neſt, dans {a con- 
duite , la dupe de pareils éloges. 

Pai vu des admirateurs des temps 
heroiques , veuloir rappeller dans leur 
pays les inftitutions des Anciens : vains 
efforts. La forme des Gouvernements 
& des Religions s'y oppoſe. Il eſt des 
ſiecles ou toute reforme- dans Vinſtruc. 
tion publique, doit etre precedee de 
quelque reforme dans Padminiſtration' 
& le culte. 5 

A quoi ſe reduiſent, dans un Gou- 
vernement deſpotique , les conſeils d'un 
pere à {on fils? A cette phraſe effrayunte: 
| „Mon fils, ſois bas, rampant , ſans 

3 „ vertus , fans vices, fans talents, ſans 
4 Tome II, 
; 
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„ caractere. Sois ce que la Cour veut 
„ que tu ſois, & chaque inſtant de la 
„ Vie ſouviens- toi que tu eſclaves.“ 
Ce reſt point, en un tel pays, à 
des Inſtituteurs courageuſement ver- 
tueux, qu'un pere confiera l' education 
de ſes enfants. Il ne tarderoit pas à 
s' en repentir. Je veux qu'un Lacede. 
monien et, du temps de Xerxes, ete 
nomme Inſtituteur d'un ſeigneur Per- 
ſan. Que fut-il arrivè? Qu'eleve dans 
les principes du patriotiſme & d'une 
frugalite auſtere, le jeune homme, 
adieux a ſes compatriotes, eùt, par {a 
probite male & courageuſe, mis. des 
obſtacles à {a fortune. O Gree! trop 


durement vertueux, ſe fut alors ecrie 


le pere, quas-tu fait de mon fils! tu 
Pas perdu. Je deſirois en lui cette me- 
diocrite d' eſprit, ces vertus molles & 


flexibles, auxquelles on donne en Perſe 


les noms de ſageſſe & d' eſprit, de con- 
duite, d' uſage du monde, & c. Ce ſont 
de beaux noms, diras- tu,, ſous leſquels 


la Perſe deguile les vices accredites dans 


ſon Gouvernement. Soit. Je: voulois le 


bonheur & la fortune de mon fils. Son 


indigence ou {a richeſſe; ſa vie ou fa 
mort dependent du Prince: tu le ſais. Il 


falloit donc en faire un. Courtiſan adroit. 
& tu wen as fait qu'un Héros & un 


homme vertueux. 
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Tel eiit ete le diſcours du pere. Qu'y 
repondre? Quelle plus grande folie, 
euſſent ajoute les prudents du pays, 
que de donner Peducation honnete & 
magnanime a homme deſtine , par la 
forme du Gouvernement, a wetre 
qu'un courtiſan vil & un ſcelerat obſ- 


cur? Que ſervoit de lui inſpirer Pa- 


mour de la vertu! Eſt-ce au milieu de 
la corruption qu'il pouvoit la conſerver? 
Il s'enſuit donc, qu'en tout Gou- 
vernement deſpotique, & qu'en tout 
ays on la vertu eſt odieuſe au Puiſ- 
ant, il eſt egalement inutile & fou de 
retendre à la formation de citoyens 
onnetes. 


Eer—_— 
CHAPITRE X 


Toute reforme importante dans la partie 
morale de | Education , en ſuppoſe une 
dans les loiz & la forme du Gouver« 


nement, 


Paorom-r-ox „dans un Gouverne- 
ment vicieux, un bon plan d'educa- 
tion; ſe flatte-t-on de ['y faire recevoir ? 


Ton ſe trompe. Lauteur d'un tel plan 
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eſt trop borne dans ſes vues, pour pou- 
voir en rien attendre de grand. Les 
preceptes de cette education nouvelle 
{ont-ils en contradiction avec les mœurs 
& le Gouvernement? ils ſont toujours 
reputes mauvais. En quel moment ſe. 
rojent-ils adoptes ? Lorſqu'un peuple 
eprouve de grands malheurs, de gran- 
des calamites, & qu'un concours heu- 
reux & ſingulier de circonſtances fait 
ſentir au Prince la neceſſite d'une re- 


forme. Tant quelle neſt point ſentie, 


on peut, ſi Pon veut, mediter les prin- 
cipes d'une bonne education ; leur de- 
couverte doit preceder leur etablifſe- 
ment. D'ailleurs, plus Pon s'occupe 
d'une ſcience, plus on y appercoit de 
verites nouvelles, plus on en ſimplifie 
les principes. Mais qu'on ireſpere pas 
les faire adopter. 

Quelques hommes illuſtres ont jete 
de grandes lumieres ſur ce ſujet , & 
Yeducation eſt toujours la meme. Pour- 
quoi? Ceſt qu'il ſuffit d'etre eclaire 
pour concevoir un bon plan d'inſtruc- 
tion, & qu'il faut etre puiſſant pour 
Vetablir. Qu'on ne &etonne donc pas, 
ſi, dans ce genre, les meilleurs ou- 
vrages n'ont point encore opere de 


changement ſenſible. Mais ces ouvra- 


ges doivent-ils en conſequence etre re- 
gardes comme inutiles? Non, Ils ont 
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reellement ayance la ſcience de PFedu- 
cation. Un Mechanicien invente une 
machine nouvelle: en att. il calcule les 
effets, & prouve Putilite? la ſcience eſt 
perfectionnèe. La machine weſt point 
faite, elle n'eſt encore d' aucun avan- 
tage au public; mais elle eſt decou- 
verte. Il ne s'agit que de trouver le 
riche qui la faſſe conſtruire, & tot ou 
tard ce riche ſe trouve. 

Qu' une idee ſi flatteuſe encourage 
les Philoſophes à Petude de la ſcience 
de Peducation. Sil eſt une recherche 
digne d'un citoyen vertueux, celt celle 
des verites dont la connoiflance peut 
etre un Jour ſi utile a Phumanite, 
Quel eſpoir conſolant dans ſes travaux, 
que celui du bonheur de la poſterite! 
Les decouvertes des Philoſophes ſont, 
en ce genre, autant de germes, qui, 
depoles dans les bons eſprits, n'atten- 
dent qu'un evenement qui les feconde 
& tot ou tard cet evenement arrive. 

L'univers moral eſt , aux yeux du 
ſtupide, dans un état conſtant de re- 
pos & d'immobihte. Il croit que tout 
aete, eſt, & ſera comme il eſt. Dans 


le paſſe & Pavenir, il ne voit jamais 


que le preſent. Il n'en eſt pas ainſi de 
Phomme eclaire. Le monde moral lui 
prelente le ſpectacle toujours varië d'une 
revolution perpetuelle. L'univers, tou- 
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jours en mouvement, lui paroit foros 
de ſe reproduire fans ceſſe ſous des for- 
mes nouvelles, juſqu'à Pepuiſement to- 
tal de toutes les combinaiſons, juſqu'a 
ce que tout ce qui peut etre ait été, & 
que Pimaginab!e ait exiſt2, 

Le Phloſophe appercoit donc, dans 
un plus ou moins grand lointain, le 
moment ou la puillance adoptera le plan 


d inſtruction prélentè par la ſageſſe. 
Qu'excite par cet eſpoir „le Phil olophe ä 


3 3 \ * 7 » 7 
s' occupe d'avance a ſaper les prejuges 


qui s'oppoſent a Pexecution de ce plan. 


Veut-on élever un magnifique monu- 
ment? il faut, avant d'en jetter les fon- 
dements, faire choix de la place, abat- 
tre les maſures qui la couvrent, en en- 
lever les decombres. Tel eſt Pouvrage 
de la Philoſophie. Qu'on ne Paccufe 
plus de rien edifier a). C'eſt elle qui 


a) On a dit long-temps des Philoſophes , qu'ils 
dttruiſoient tout, qu'ils n/<difioient rien. On ne 
leur fera plus ce reproche. Au reſte, ces Hercu- 
les modernes, n' euſſent-ils £tenffe que des erreurs 
monſtrueuſes, ils euſſent encore bien merite de 
1humanité. L'accuſation portée contr'eux à cet 
égard, eſt l'effet du beſoin, qu en gentrul les home 
mes ont de croire , foit des verites, ſoit des men- 
ſonges. C'eſt dans la premiere jeuneſſe qu'on leur 
fait contracter ce beſoin, qui devient enſnite en 
eux une faculté toujours avide de pature. Un 
Philoſophe briſe-t-il une erreur , on eſt toujours 
pret à lui dire: par quelle autre la remplacerez- 


vous ? Il me ſemble entendre un malade demander 


. 3 . - * 
* 4 1 — 7. « F a 8 — 4 
6 <tc 
p Tr — N 1 * R . i, 
_ — . A oe. Ron ou AA EN at 
* © - . 2 
. 


- — wy % - ww a 

2 1 LOL * 

A 

* — by _ „ 
— 


# 
- 
3Y 
* 
* 
. 
+ 
52 
* 
BD 
5 1 


son Epucart. Sel. X. 439 


maintenant ſubſtitue une morale claire , 


ſaine & puiſee dans les beſoins meme de 
homme, a cette morale ob{cure , mo- 
nacale & fanatique , fleau de Punivers 

reſent & paſſe. C'eſt en effet aux Phi- 
oſophes qu'on doit cet unique & pre- 
mier axiome de la morale: 


Que le bonheur public ſoit la ſupreme loi. 


Peu de Gouvernements, fans doute, 
ſe conduiſent par cette maxime: mais 
en imputer la faute aux Philoſophes, 
Ceſt leur faire un crime de leur impuiſ. 
fance. L'Architecte a-t- il donnè le plan, 
le dé vis & la coupe du palais? il a rem- 
pli ſa tache : c'eſt a PEtat d' acheter le 
terrein, & de fournir les fonds necel- 


ſaires a ſa conſtruction. Je fais qu'on la 


differe long - temps, qu on etaye long- 
temps les vieux palais avant d'en ele. 
ver un nouveau. Juſques-là les plans 
ſont inutiles: ils reſtent dans le porte- 
feuille; mais on les y retrouve. 
L'Architecte de Pedifice moral, c'eſt 
Je Philoſophe. Le plan eſt fait. Mais la 
plupart des Religions & des Gouverne- 
ments s' oppoſent a {on execution. Qu'on 


à ſon Medecin : Mr., lorſque vous m'aurez gueri 
de ma fievre, quelle autre incommodité y ſubſti- 
tnerez- vous? | 
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leve ces obſtacles, qu'une ſtupiditè reli- 
gieuſe ou tyrannique met aux progres 
de la morale, c'eſt alors qu'on pourra 


ſe flatter de porter la ſcience de Peduca- 


tion au degrè de perfection dont elle eſt 
{uſceptible. 

© Sansentrer dans le plan detaille d'une 
bonne education , Pai du moins indique 
en ce genre les grandes maſſes a refor- 
mer. Jai montre la dependance recipro- 
que qui ſe trouve entre la partie morale 


de Peducation, & la forme differente 


des Gouvernements. Pai prouve enfin, 
que la reforme de Pune ne peut s'opèrer 
que par la reforme de Pautre. 

Cette verite clairement demontree , 


Pon ne tentera plus Pimpoſlible. Aſſurè 


que Pexcellence de Peducation eſt de- 
pendante de Pexcellence' des loix, Pon 
n'entreprendra plus de concilier les in- 
conciliables. 

Si j'ai marque Pendroit de la mine on 
il faut fouiller , plus eclaires a ce ſujet 


dans leur recherche, les Savants a ve- 


nir ne $'egareront plus dans les ſpecula- 
tions vaines, & je leur aurai epargne 
la fatigue d'un travail inutile. 
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CHAPITARE: XI 8 


De P Inſtruiction, apres qu'on auroit leve 
les obſtacles qui Soppoſent d. ſes 
progres, 


. honneurs & les recompenſes ſont- 
ils en un pays toujours decernes au me- 
rite ? Pinteret particulier y eſt - il tou- 
jours lie a Vinteret public? education 
morale eſt neceflairement excellente, 


& les citoyens neceflairement vertueux. 


L'homme, & Pexperience le prouve, 
eſt, de ſa nature, imitateur & ſinge. Vit- 
il au milieu de citoyens honnetes ? il le 
devient. Lorſque les preceptes des mai- 
tres ne {ont point contredits par les 
mcurs nationales; lor{que les maximes 
& les exemples concourent egalement a 
allumer dans un homme le deſir des ta- 
lents & les vertus ; lorſque nos conci- 
toyens ont le vice en horreur, & Vigno- 


rance en mepris, on neſt ni fot, ni 
 mechant. L'idee de merite gaffocie dans 
notre memoire a Videe du bonheur; & 
Tamour de notre fe)tcite nous nèceſfite 
à Pamour de la vertu. 


Que je voie les honneurs accumulés 


fur ceux qui ſe font rendus utiles à la 


„ 
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patrie; que je ne rencontre par- tout 
que des citoyens ſenfes, & n'entende 
que des diſcours honnetes ; Pappren- 
drai, fi je Poſe dire, la vertu, comme 
on apprend ſa propre langue, {ans s'en 
appercevoir. 

En tout pays, fi Pon en excepte le 
fort, le mechant eſt celui que les loix & 
Pinftruction rendent tel a). 

Pai montre que l' excellence de Pedu- 
cation morale depend de Pexcellence du 
Gouvernement. en puis dire autant de 
Teéducation phyſique. Dans toute ſage 
conſtitution, Pon {e propote de former 
non-{culement des citoyens vertueux , 
mais encore des citoyens forts & robuſ- 
tes. De tels hommes {ont , & plus heu- 
reux, & plus propres aux divers em- 
plois auxquels Vinteret de la Republi- 


a2) Dans tont Gouvernement on je ne puis etre 
Kenreux que par le malheur des autres, je deviens 
mechant. Nul remede à ce mal, qu'une reforme 


dans le Gouvernement. Mais quel moyen de faire 


conſentir les peuples a cette rèforme, & de leur 
faire reconnoitre le vice de leurs loix? que faire 
pour rende la vue à des avengles ? Je ſais qu'on 

eut inftrifire les hommes par des livres; mais la 
plupart ne liſent point. On peut encore les éclai- 
rer par des predications : mais les puiſſants deßfen- 
dent de prechcy contre des vices, dont ils imagi- 
nent que Fexiſtence leur eſt avantageuſe. La Ai 


culte d'inſtruire les peuples de leurs veritables in- 


terets, en &oppoſant a toute ſage rẽforme dans les 
Gouyernements , Y, de dane Fternler les erreuns> 


N 
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que les appelle. Tout Gouvernement 
Eclaire retablira donc les exercices de la 
Gymnaſtique. i 

Quant a cette derniere partie de Pe- 
ducation, qui conſiſte a creer des hom- 
mes illuſtres dans les Arts & les Scien- 
ces, il eſt evident que ſa perfection de- 
pend encore de la ſageſſe du Legislateur. 
A- t-il affranchi les Inſtituteurs du re- 
ſpect ſuperſtitieux conlerve pour les an- 
ciens uſages; laiſſe-t- il un libre eſſor x 
leur genie ; les force-t-il , par Peſpoir 
des recompenſes , de perfectionner, & 
les methodes (inſtruction b) , & le reſ- 
fort de Pemulation ? il eſt impoſſible 
qu*encourages par cet eſpoir, des mai- 
tres inſtruits, & dans Phabitude de ma- 
nier Peſprit de leurs eleves, ne parvien- 
nent bien - tot a donner a cette partie, 
deja la plus avancee de P'inſtruction, 
tout le degre de perfection dont elle eſt 
ſuſceptible. 


5) Snppoſons que Petnde de la langue latine fut 
auſſi utile que peut- etre elle Feſt peu, & qu'on 
voulùt, dans le moindre temps poffible, en gra- 
ver tous les mots dans la mémoire d'un enfant; 
que faire? L'entourer d' hommes qui ne parlent 
que latin. Si le Voyageur jete ar tempete ſus 
une Isle dont il ignore la langue „ ne tarde pas & 
In parler, c'eſt qu'il a le beſoin & la-neceflite pour 
maitres. Or, qu'on mette Venfant le plus pres 
pofſible de cette poſition, il ſaura plus de latin en 
denx ans, quil en apprendtoit en dix dans len 
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La bonne ou mauvaiſe education eſt 
preſqu'en entier Poeuvre des loix. Mais, 
dira- t- on, que de lumieres pour les faire 
bonnes! Moins qu'on ne penſe. Il ſuffit 
pour cet effet, que le Miniſtere ait in- 
teret & deſir de les faire telles. Suppo- 
ſons d'ailleurs qu'il manque de connoif- 
ſances, tous les citoyens eclatres & ver- 
tueux viendront a {on ſecours. Les bon- 
nes loix ſeroient faites, & les obſtacles 
qui s'oppoſent aux progres de Vinftruc- 
tion, ſeront leves. 

Mais ce qui, ſans doute, eſt facile 
dans des focietes foibles, naiſſantes, & 
dont les interets ſont encore peu compli- 
quẽés, efſt il poſſible dans des {ocictes ri- 
ches, puiſſantes & nombreuſes? Com- 
ment y contenir Pamour illimite des 
hommes pour le pouvoir? comment y 
prevenir les projets des ambitieux, li- 
pues pour s'aſſervir leurs compatriotes ? 
comment enfin $'oppofer toujours effi- 
cacement , a Pelevation de ce pouvoir 
coloſſal & defpotique , qui, fonde ſur 
je mepris des talents & de la vertu, fait 
languir les peuples dans Vinertie , la 
crainte & la miſere? | 

Dans de trop vaſtes empires, il n'eſt 
peut-etre qu'un moyen de re{oudre d'une 
maniere durable le double probleme , 
d'une excellente Législation & d'une 
parfaite education, Ceſt, comme je Tai 
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deja dit, de ſubdiviſer ces memes em- 
pires en un certain nombre de Republi- 


ques federatives , que leur petiteſſe de- 


fende de Pambition de leurs concitoyens, 
& leur confederation de l' ambition des 


peuples voiſins. 


Je ne m'éëtendrai pas davantage ſur 


cette queſtion. Ce que je me ſuis pro- 


pole dans cette Section, c'eſt de donner 
des idèes nettes & ſimples de Peducation 
phyſique & morale; de determiner les 
diverſes inſtructions qu'on doit a l' hom- 
me, au citoyen, & au citoyen de telle 
profeſſion; de deſigner les reformes a 
faire dans les Gouvernements; d'indi- 
quer les obſtacles qui s'oppOſent mainte- 
nant aux progres de la ſcience de la mo- 
rale, & de montrer enfin, que, ces 
obſtacles leves , Pon auroit preſqu'en 
entier refolu le probleme d'une excel- 
lente education. 

Je finirai ce Chapitre par cette obſer- 
vation: c'eſt que, pour jetter plus de 
lumieres ſur un ſujet ſi important, il 


falloit connoitre Phomme z 


Determiner Petendue des facultes de 


fon eſprit; | 


Montrer les reſſorts qui Ie meuvent 
La maniere dont ces reflorts font mis 


en action, | 


Et faire enfin entre voir au Legislateur 
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de nouveaux moyens de perfectionner 
le grand oeuvre des loix. 

i-je ſur ces objets divers revele aux 
hommes quelques verites neuves & uti. 
les? j'ai rempli ma tache; j'ai droit a 
leur eſtime & à leur reconnoiſſance. 


Entre une infinite de queſtions trai- 


tees dans cet ouvrage , une des plus im- 
portantes etoit , de ſavoir ſi le genie, 
les vertus & les talents , auxquels les 
nations doivent leur grandeur & leur 


felicitè, etoient un effet de la diflerence 


des nourritures, des temperaments , & 
enfin des organes des cinq fens , ſur let- 
quels Pexcellence des loix & de Padmil- 
tration n'a nulle influence; ou fi ce 
meme genie , ces memes vertus & ces 
memes talents etoient Peffet de educa- 


tion, fur laquelle les loix & la forme du 


Gouvernement peuvent tout. 
* be | * , , 2 
Si Jai prouve la verite de cette der- 
niere aſſertion, il faut convenir que le 


bonheur des nations eſt entre leurs 


mains, qu'il eſt entierement dependant 


de Vinteret plus ou moins vif qu'elles 
P 


mettront à perfectionner la ſcience de 


Peèducation. 


Pour ſoulager la memoire du Lecteur, 
je terminerai cet ouvrage par la recapi- 


tulation des divers prinei pes ſur leſquels 


Fai fonde mon opinion. Le Lecteur 


pourra mieux apprecier la probabilite, 
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Ar RES avoir, dans Fexpoſition de 
cet ouvrage , dit un mot de {on impor- 
tance, de ignorance ou Pon eſt des vrais 
principes de Peducation ; enfin, de la 
{echerefſe de ce ſujet , & de la difficulte 


de le traiter, Pexamine : 
CE CTTADODN: 3 


Si Peducation nèceſſairement dif- 
„ ferente des divers hommes, n'eft pas 
»» la cauſe de cette inegalite des eſprits, 
„ Julqu'a preſent attribuèe a Pinégale 
„ perfection des organes. „ 

Je me demande, a cet effet, a quel 
age commence l' education de l' homme, 
& quels ſont ſes Inltituteurs ? 

Je vois que Phomme eſt diſciple de 
tous les objets qui Penvironnent , de 
toutes les poſitions ou le hafard le place; 
enfin de tous les accidents. qui lui arri- 
vent. 

Que ces objets, ces poſitions & ceg 
accidents ne font exactement les memes 
pour perſonne , & qu'ainſi nul ne re- 


Hit les memes inſtructions. 


Que, dans la ſuppoſition impoſſible 
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on les hommes euſſent les memes objets 
ſous les yeux, ces objets ne les frappaut 
point dans le moment precis ou leur 
ame le trouve dans la meme ſituation, 
ces objets en conſequence n'exciteroient 
point en eux les memes idèes, & qu'ainſi 

a pretendue uniformite d'inſtruction 
recue , ſoit dans les Colleges, ſoit dans 
la maiſon paternelle , eſt une de ces ſup- 
poſitions , dont Pimpolſlibilite eſt prou- 
vee, & par le fait, & par Vinfluence 
qu'un haſard independant des maitres a 
& aura toujours ſur Peducation de Pen- 
fance & de Padoleſcence. 

D'apres ces donnees , je conſidere 
Pextreme etendue du pouvoir du ha- 
fard. Pexamine: 

Si les hommes illuſtres ne lui doivent 
pas ſouvent leur goũt pour tel ou tel 
genre detude , & par conſéquent leurs 
talents & leurs ſucces en ce meme genre. 

Si Pon peut perfectionner la {cience 
de Peducation , fans reſſerrer les bornes 
de Pempite du haſard. | 

Si les contradictions actuelles, ap- 
percues entre tous les preceptes de Pedu- 
cation, n'étendent pas Pempire de ce 
meme hatard. 

Si ces contradictions , dont je donne 
quelques exemples , ne doivent point 
etre regardees comme un effet de Pop- 
poſition qui ſe trouve entre le fyſteme 
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religieux & le ſyſteme du bonheur pu- 
blic. 

Si Ton pourroit rendre les religions 
moins deſtruives de la felicite natio- 
nale, & les fonder ſur des principes plus 


conformes a Vinteret general. 


Quels ſont ces principes ? | 

Si parmi les fauſſes Religions, il en 
eſt quelques- unes dont le culte ait été 
moins contraire au bonheur des ſocie- 
tes, & par conſequent a la perfection 
de la ſcience de l' ducation? 

Si d'après ces divers examens, & dans 
la ſuppoſition on tous les hommes au- 


roient une epgale aptitude a Peſprit . la 


ſeule difference de leur education ne de- 
vroit pas en produire une dans leurs 


idées & leurs talents ? D'où il ſuit, 
que Vinegalite actuelle des eſprits ne 


peut etre regardee , dans les hommes 
communement bien organiſes, comme 
une preuve demonſtrative de leur ine- 
gale aptitude a en avoir. 

J'examine: 


SECTION II. 


„ Si tous les hommes, commune- 
„ment bien organiſes , n'auroient pas 
„ Une égale aptitude a Peſprit “*. 

Je conviens d'abord, que toutes nos 
idèes nous viennent par les ſens ; qu'en 
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conſequence on a du regarder P'eſprit 
comme un pur effet, ou de la fineſſe 
plus ou moins grande des einq ſens , ou 
d'une caule occulte ou non determinee, 


a quelle on a vaguement donne le nom 
d' organtſation; 


Que, pour prouver la fauſſeté de 
cette opinion, il faut recourir a Pexpe- 
rience , ſe faire une idée nette du mot 
eſprit , le diſtinguer de Pame ; & cette 
diſtinction faite, obſerver. 


> Sur quels objets Peſprit agit : 
Comment 1] agit. 


Si toutes ſes operations ne ſe redui- 
roient pas a Pobſervation des reſſem- 
blances & des differences, des conve- 
nances & des diſconvenances, que les 
objets divers ont entreux & avec nous, 
& ſi, par conſequent, tous les juge- 
ments portes ſur les objets phyſiques ne 
{erojent pas de pures ſenſations. 

S'il wen ſeroit pas de meme des juge- 
ments portes ſur les idees auxquelles on 
donne les noms d'abſtraites, de collec- 
tives, &c. | 

Si, dans tous les cas, juger & com- 
parer ſeroit autre choſe que voir alterna- 
tivement ; Ceſt-a-dire , ſentir. | 

Si Pon peut eprouver Pimpreſſion des 
objets, ſans cependant les comparer en- 
tr'eux. | 
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Si leur comparaiſon ne ſuppoſe point 
interet de les comparer. | 

Si cet interet ne ſeroit pas la cauſe 
unique & ignoree de toutes nos idées, 
nos actions, nos peines, nos plaiſirs, 
enfin de notre ſociabilité. 

Sur quoi Jobſerve ; que cet intérèt 
prend, en derniere analyſe, ſa {ource 
dans la ſenſibilitè phyſique: que cette 
{enſibilite, par conſequent , eſt le ſeul 
principe des idees & des actions hu- 
maines. 

Qu'il n'eſt point de motif raiſonnable 
pour rejetter cette opinion. 

Que cette opinion, une fois demon- 
tree & reconnue pour vraie, on doit 
neceſſairement regarder Vinegalite des 
eſprits comme Teftet , 


Ou de Vinegale étendue de la mé- 
moire , 5 

Ou de la plus ou moins grande per- 
fection des cinq ſens. 

Que , dans le fait, ce weſt ni la 
grande memoire, ni Pextreme fineſſe 
des ſens , qui produit & doit produire 
le grand eſprit. 

Qu'a l'ëgard de la fineſſe des ſens, les 
hommes, communement bien organiſes, 
ne different que dans la nuance de leurs 
ſenſations. 

Que cette legere difference ne change 


point le rapport de leurs ſenſations en- 
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tr'elles; que cette difference , par con- 
ſequent, wa nulle influence {ur leur eſ. 
prit, qui n'eſt & ne peut etre que la con- 
noiſſance des vrais rapports des objets 
entr'eux. 

Cauſe de la difference des opinions 
des hommes. | 


Que cette diflerence eſt Veffet de la 
ſignification incertaine & vague de cer- 


tains mots: tels ſont ceux 


De bon, 
7 Diinteret * N 
Et de vertu, 


Que les mots preciſement dèfinis, & 
leur definition conſignee dans un Dic- 


tionnaire , toutes les propoſitions de - 


morale politique & metaphyſique de- 
viennent auſſi ſuſceptibles de demonſtra- 
tions que les verites geometriques. 
Que, du moment ou Pon attachera 
les memes idees aux memes mots, tous 
les eſprits adopteront les memes princi- 
pes, en tireront les memes conlſe- 
quences. 
wil eſt impoſſible , puiſque les ob- 
Jets ſe preſentent a tous dans les memes 
rapports, qu'en comparant ces objets 
entr'eux, les hommes ( ſoit dans le 
monde phyſique , comme le prouve la 
Geometrie, ſoit dans le monde intellec- 
tuel, comme le prouve la Metaphyſi- 
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que) ne parviennent aux memes reſul- 
tats. 
5 Que la verite de cette propoſition ſe 
| prouve, & par la reſſemblance des Con- 
. | tes de fees , des Contes philoſophiques, 
. des Contes religieux de tous les pays, 
| & par Punitormite des impoſtures , par- 
tout employees par les Miniſtres des 
fauſſes Religions, pour accroitre & con- 
ſerver leur autorite {ur les peuples. 
De tous ces faits, il reſulte ; que la 
fineſſe plus ou moins grande des ſens, 
| ne changeant en rien la proportion dans 
5 laquelle les objets nous frappent, tous 
5 les hommes, communement bien organi- 
{es, ont une égale aptitude a Peſprit. 
Pour multiplier les preuves de cette 
importante verite, je la demontre en- 
core dans la meme Section par un autre 
enchainement de propoſitions. Je fais 
voir que les plus ſublimes idees , une 
fois ſimplifièes, ſont, de Paveu de tous 
les Philoſophes, reductibles a cette pro- 
poſition claire: le blanc eſt blanc , le noir 
eſt noir. 
5 Que toute verite de cette eſpece eſt à 
3 la portèe de tous les eſprits: qu'il n'en 
1 eſt donc aucune, quelque grande & gè- 
” nerale qu'elle ſoit, qui, nettement pr& 
lentee & degagee de Pobſcurite des mots, 
ne puiſſe etre galement ſaiſie de tous les 
hommes communement bien organilcs, ' 
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Or, pouvoir également atteindre aux 
plus hautes verites, c'eſt avoir une egale 


aptitude a Peſprit. Telle eſt la conclu- 
ſion de la ſeconde Section. 


SECTION III. 


Son objet eſt la recherche des cauſes 
auxquelles on peut attribuer Vinegalite 
des eſprits. 

Ces cauſes ſe reduiſent à deux. 
L'une eſt, le deſit inegal que les hom- 
mes ont de $'eclairer. 

L'autre, la diverſite des poſitions on 
le haſard les place: diverſite de laquelle 


reſulte celle de leur inſtruction & de 


leurs idées. Pour faire ſentir que C'eſt a 
ces deux cauſes ſeules qu'on doit rappor- 
ter, & la diffèrence & PVinegalite des 
eſprits, je prouve que la plupart de nos 
decouvertes {ont des dons du haſard. 

Que les memes dons ne {ont pas ac- 
cordes à tous. 

Que neanmoins ce partage n'eſt pas 
ſi inẽgal qu'on Vimagine. 

Qu'a cet egard , c'eſt moins le haſard 
i- nous manque, que nous, fi je Vole 

re, qui manquons au hafard. 

Qua la verite tous les hommes, com- 
munément bien organiſes, ont egale- 
ment deſprit. en puiſſance; mais que 
cette Nr Ge eſt morte en eux, lorſ- 
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qu'elle n'eſt point miſe en action, par une 
aſſion telle que amour de Peſtime , de 
a gloire, &c. | 

Que les hommes ne doivent qu'a de 
telles paſſions Partention propre a tecon- 
der les idees que le haſard leur offre. 

Que, fans paſſions , leur eſprit peut, 
ſi Fon veut, etre regarde comme une 
machine parfaite; mais dont le mouve- 
ment eſt ſuſpendu juſqu'a ce que les paſ- 
ſions le lui rendent. 

D'où je conclus , que Vinegalite des 
eſprits ell dans les hommes, le produit, 
& du haſard, & de Vinegale vivacite de 
leurs paſſions. Mais de telles paſſions 
ſeroient-elles en eux Veffet de la force 
de leur temperament ? C'eſt ce que 


examine dans la Section ſuivante. 


SECTION IV. 


Jy demontre : 
Que les hommes, communement bien 
organiſẽs., ſont ſuſceptibles du meme. 

e de paſſion. 
Que leur force inegale eſt toujours en 


eux effet de la difference des poſitions. 
' on le haſard les place. 


Que. le caractere original de chaque 


homme (comme b'obſerve. Paſcal ) n'eſt, 


ue le produit de ſes. premieres habitu- 
$3, que Phomme nait ſans idées, ſans 
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paſſions, & ſans autres beſoins que ceux 


de la faim & de la ſoif, par conſequent 


ſans caractere: qu'il en change ſouvent 
fans changer d'organiſation; que ces 
changemerts independants de la fineſſe 
plus ou moins grande de ſes {ens , s'ope- 
rent d' après des changements ſurvenus 
dans fa poſition & ſes idees. 

Que la diverſite des caracteres depend 
uniquement de la maniere differente 
dont ſe modifie, dans les hommes, le ſen- 
timent de l'amour d' eux- mèmes. 

Que ce ſentiment, effet neceflaire de 

la ſenſibilitè phyſique, eſt commun à 
tous, qu'il produit dans tous amour 
du pouvoir. 

Que ce deſir y engendre Penvie , Pa- 
mour des richeſſes, de la gloire, de la 


conſideration , de la juſtice, de la ver- 


tu, de Vintolerance ; enfin toutes les 
paſſions factices, dont les noms divers ne 
deſignent que les diverſes applications 
de l'amour du pouvoir. 

Cette verite prouvèe, je montre dans 
une courte genealogie des paſſions, que 


ſi Pamour du pouvoir weſt qu'un pur 


effet de la ſenſibilitè phyſique, & ſi tous 


les hommes, communement bien organi- 
ſes, {ont ſenſibles, tous, or conſequent, 
Pp 


font ſuſceptibles de Veſpece de paſſion 
propre a mettre en action Vegale apti- 
rude quils ont a Peſprit, | 


< x Mais 
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Mais ces paſſions peuvent- elles gallu- 


mer auſh vivement dans tous? Ce qu'on 


peut aſſurer, c'eſt que Pamour de la 
gloire peut $exalter dans Phomme , au 
meme deere de force que le ſentiment de 
Pamour de lui-meme; c'eſt que la force 
de ce ſentiment eſt , dans tous les hom- 
mes, plus que ſuffiſante pour les douer 
du degre dattention , qu'exige la decou- 
verte des plus hautes verites ; c'elt que 
Peſprit humain , en conſequence , eſt 
{uſceptible de perfectibilitè, & qu'enfin , 
dans les hommes communement bien 
organiſes, Vinegalite des talents ne peut 
etre qu'un pur effet de la difference de 
leur education , dans laquelle difference 


je comprends celle des poſitions ou le 
haſard les place. 5 


SECTION v. 


Ce que je m'y propoſe, o' eſt de mon- 
trer les erreurs & les contradictions de 
ceux, qui, ſur cette queſtion, adoptent 
des principes diffèrents des miens, & 
qui rapportent a Pinegale perfection des 
organes des ſens, Pinegale ſuperiorits 
des eſprits. 

Nul n'a ſur cette matiere mieux ecrit 
que M. Rouſſeau : je le cite done en 
exemple. Je fais voir, que, toujours 
contraire a lui-meme , il regarde tantòt 

Tom, IL V | 


- 


Rouſſeau lui · meme ne le croit pas, 
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Feſprit & le caractere, comme l'effet de 


la diverſite des tempèraments, & tantòt 
adopte Popinion contraire. 

Que, de ſes contradictions a ce {ujet » 
il reſulte; | 

Que Ja vertu, Phumanite, Peſprit 


& les talents ſont des acquiſitions. 


Que la bonte weſt point le partage de 
homme au berceau. 

= les beſoins phyſiques ſont en lui 
des {entences de cruaute. 

Que Ihumanite , par conſequent , eſt 


toujours le produit, ou de la crainte , 


ou de Peducation. | 

Que M. Roufleau , d'après ſes pre- 
mieres contradictions , tombe ſans cefle 
dans de nouvelles; qu'il croit , tour. à- 
tour , Peducation utile & inutile. 

De Theureux uſage qu'on peut faire 
dans Pinſ{truQion publique, de quel- 
ques idees de M. Rouſſeau. 

Que, dapres cet Auteur, il ne faut 
pas croire Penfance & la premiere jeu- 
neſſe ſans jugement. 

Des pretendus avantages de Vage mir 
ſur Padoleſcence: qu'ils ſont nuls. 
Des éloges donnes par M. Rouſſeau a 
Tignorance: des motifs qui Pont deter- 
mine 2 sen faire Papologiſte. 2 

Que les lumieres wont jamais contri- 
bus ala corruption des mœurs: que M. 
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Des cauſes de la decadence des empi- 


res: qu'entre ces cauſes Von ne peut ci- 
| ter la perfection des Arts & des Sciences; 


Et que leur culture retarde la ruine 
d'un empire deſpotique. 


| SECTION VI. 


Ty conſidere les divers maux produits 
9 par l'ignorance. | 
KR y prouve que Vignorance n'eſt point 
3 deſtructive de la molleſſe. 

Quelle n'aſſure point la fidelite des 

ſujets. 
Qu'elle juge ſans examen les queſtions 

„ es plus importantes. 
| Py cite celle du luxe en exemple. 
| 338 


Je prouve , qu'on ne peut refoudre 
cette queſtion ſans comparer une infinite 
d' objets entr'eux: 
Saus attacher d'abord des idèes nettes 
au mot luxe ; ſans examiner enſuite : 
bj Si le luxe ne ſeroit pas utile & nëceſ- 


ſaire: s'il ſuppoſe toujours intempé- 
rance dans une nation. 


1 De la cauſe du luxe. Si le luxe ne ſe- 
4 roit pas lui-meme l'effet des calamites 
Lf publiques dont on Pa d'etre Pay- 
FA teur. | 

* 


Si, pour connoitre la vraie cauſe du 
luxe, il ne faut pas remonter à la for- 


V2 
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mation des ſocietes , y ſuivre les effets 
de la grande multiplication des hommes. 

Obſerver fi cette multiplication ne 
produit point entr\eux diviſion d'inté- 
ret, & cette diviſion une repartition 
trop inegale des richeſſes nationales. 

Des effets produits, & par le partage 
trop inegal de argent, & par fon in- 
troduction dans un empire. 


Des biens & des maux qu'elle y occa- 
ſionne. 


des fortunes. | 
Des moyens de s'oppoſer a la reunion 


Des cauſes de la trop grande inegalite 


trop rapide des richeſſes dans les memes 


mains. 
Des pays ou argent n'a point de 
cours. | 
Quels ſont en ces pays les principes 
productifs de la vertu. ä 
Des pays ou Pargent a cours. 
Que Pargent y devient Pobjet com- 


mun du deſir des hommes, & le prin- 


cipe productif de leurs actions & de leurs 
vertus. g f 

Du moment on, ſemblables aux mers, 
les richeſſes abandonnent certaines con- 
trees. 5 

De état on ſe trouve alors une Na- 
tion. 

Du ſtupide engourdiſſement qui y 
xemplace la perte des richeſſes. 
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Des divers principes d'activite des 
nations. 


De Pargent, conſidere comme un de 
ces principes. | 


Des maux qu*occaſionne Vamour de 
Pargent. | 


Si dans Petat actuel de VEurope , le. 
Magiſtrat eclaire doit deſirer le trop 
prompt affoibiitiement d'un tel principe 
dactivite. 

Que ce n'eſt point dans le luxe , mais- 
dans ſa cauſe productrice, qu'on doit 
chercher le principe deſtructeur des em- 
pires. 8 

Si Pon peut porter trop d' attention a 
examen des queſtions de cette eſpece. 


Si, dans de telles queſtions, les juge- 

ments precipites de Pignorance n'entrai- 

| nent pas ſouvent une Nation aux plus 
f grands malheurs. e = 
* Si, conſequemment a ce que je viens 
4 de dire, Pon ne doit point haine & mé- 
9 pris aux protecteurs de Pignorance , & 


generalement a tous ceux, qui, $'oppo- 
fant aux progres de Veſprit humain , 
nuiſent a la perfection de la Legisla- 
tion; par conſequent au bonheur pu- 


blic, uniquement dependant de la bonté 
des loix. | 


V 3 
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SECTION VII 


Que c'eſt excellence des loix, & 
non, comme quelques- uns le preten- 
dent, la purete du culte religieux, qui 
peut afſurer le bonheur & la tranquil- 
lite des peuples. | f 

Du peu d'influence des Religions ſur 
les vertus & la felicite des Nations. 


De Peſprit religieux , deſtructif de 
Peſprit législatif. 
Qu'une religion vraiment utile force- 
roi les citoyens a $eclairer. 

Que les hommes wagiflent point con- 
fequemment à leur croyance; mais a 
leur avantage perſonnel. 


Que plus de conſequence dans leurs 
eſprits rendroit la religion Papiſte plus 
nuiſible. 

Qu'en genera), les principes ſpecu- 
latifs ont peu d' influence fur la conduite 
des hommes: qu'ils n'ꝰobèiſſent qu aux 
loix de leur pays, & a leur interet. 
Que rien ne prouve mieux le prodi- 
eux pouvoir de la Legislation , que le 
ouvernement des Jeluites. 


Qu'il a fourni a ces Religieux les 
moyens de faire trembler les Rois, & 
d'exécuter les plus grands attentats. 


Des grands Attentats. 


— —— — 
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Que ces attentats peuvent etre ega- 
lement inſpires par les paſſions de la 
gloire , de ambition & du fanatiſme. 

Du moyen de diſtinguer Peſpece de 
paſſion qui les commande. 

Du moment on Pintérèt des Jeſuites 
leur ordonne de grands forfaits. 

Quelle Secte en France pouvoit s'op- 
poſer à leurs entrepriſes. * 

Que le Janſeniſme ſeul pouvoit de- 
truire les Jeluites. 

Que, ſans les Jeſuites , on n'eùt ja- 
mais connu tout le pouvoir de la Legis- 
lation. | 

Que, pour la porter a fa perfection, 
il faut, ou, comme un Saint Benoit , 
avoir un Ordre religieux; ou, comme 
un Romulus & un Pen , avoir un em- 
pire ou une colonie a fonder. IS 

Queen toute autre poſition , le genie 
legislatif, contraint par les mœurs & 
les prejuges deja etablis, ne peut pren- 

re un certain eſſor, ni dicter les loix 
parfaites , dont Verablifement procure- 
roit aux Nations le plus grand bon- 
heur poſſible. _ | 

Que, pour reſoudre le probleme de 
la felicite publique, il faudroit prelimi- 
nairement connoitre ce qui conſtitue eſ- 


ſentiellement le bonheur de Thomme. 


V 4 
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SECTION VIII 


En quoi conſiſte le bonheur de Pindi- 
vidu, & par conſequent la felicite na- 
tionale, necefſuirement compolce de 
toutes les felicites particulieres. 


Que, pour reſoudre ce probleme po- 
litique , il faut examiner, fi, dans toute 
eſpece de conditions , les hommes peu- 
vent etre également heureux ; ceft- a- 
dire, remplir d'une maniere également 
agreable tous les inſtants de leur jour- 
nee. | 
De emploi du temps. 


Que cet emploi eſt à peu pres le meme 
dans toutes les profeſſions. 


Que, fi les empires ne ſont peuples 
que d'infortunès, c'eſt effet de Pimper- 
tection des loix, & du partage trop ine- 
gal des richeſſes. 

Qu'on peut donner plus d' aiſance aux 
citoyens; que cette aiſance modereroit 
en eux le deſir trop exceſſif des richeſſes. 


Des divers motifs qui maintenant juſ- 
tifient ces deſirs. 


Qu'entre ces motifs un des plus puil- 
_fants eſt la crainte de Pennui. 

Que la maladie de Pennui eſt plus 
commune & plus cruelle qu'on n'ima- 
gine. 
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De influence de Vennui ſur les 
mceurs des peuples & la forme de leurs 
Gouvernements. 

De la Religion , & de fes ceremonies 
conſiderees comme remede a Pennu1. 

Que le ſeul remede a ce mal, font des 
{ſenſations vives & diſtinctes. 

Dela notre amour pour PEloquence, 
la Poëſie, & tous ces arts d'agrements , 
dont Pobjet eſt d'exciter de ces ſortes de 
ſenſations. 

Preuve detaillee de cette verite. 

Des arts Pagrements ; de leur impre{ 
fion ſur opulent oiſif: qu'ils ne peuvent 
Farracher a fon ennui. 

Que les plus riches font en general les 
plus enauyes , parce qu'ils {ont paſſifs 
dans prefque tous leurs plaiſirs. 

Que les plaiſtrs paſſifs font en general 
les plus courts & les plus coſiteux. 

Qu'en conſẽquence, c'eſt au riche que 
ſe fait le plus vivement ſentir le befoin 
des richefles. 


Qu''il voudroit toujours etre mit, fans 


fe donner la peine de ſ remuer. 
Qu'ileſt fans motif pour s'arracher à 
une oifivete, a laquelle une fortune mè- 
diocre ſouſtrait necefſairement les au- 
tres hommes. 
De Paſſociation des idèes de bonheur 
& de richeſſe dans notre * 3 due 
5 
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cette aſſociation eſt un effet de Peduca- 
tion. 

Qu'une education differente produi- 
roit l'effet contraire. 


Qu'alors, fans etre également riches 
& puiſſants, les citoyens feroient & 

urroient meme fe croire également 
eureux. 


De Putilite eloignee de ces principes. 

Qu'une fois convenu de cette vèrité, 
on ne doit, plus regarder le malheur 
comme inherent a Ja nature meme des 
ſocietes, mais comme un accident occa- 
fionne par Pimperfection de leur Legis- 
lation. 


SECTION IX. 


De la poſſibilitè &indiquer un bon 
plan de Legislation. 


Des obſtacles que Pignorance met a {a 
publication. 


Du ridicule qu'elle jette ſur toute idee 
nouvelle, & toute etude approfondie de 
la morale & de la politique. 


De la haine de Vignorant pour toute 
reforme. 


i De la difficults de faire de bonnes 
oix. | | 

Des premieres queſtions a ſe faire a 
ee ſujet. 
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Des récompenſes, de quelqu'eſpece 
3 ſoient, fut-ce un luxe de plai- 
ir, ne corrompront jamais les mœurs. 

Du luxe de plaiſirs. Que tout plaiſir 
decerne par la reconnoiſſance publique 
fait cherir la vertu, fait reſpecter les 
loix, dont le renverſement, comme 
quelques - uns le pretendent , weft ja- 
mais l'effet de Vinconſtance de Feſprit 
humain, 

Des vraies cauſes des changements ar- 
rives dans les loix des peuples. 

Que ces changements prennent leur 
fource dans l'imperfection de ces m&- 
mes loix, dans Ja negligence des admi- 
niſtrateurs , qui ne favent ni contenit 
Pambition des Nations voiſines par la 
terreur des armes, ni celle de leurs con- 
citoyens par la ſageſſe des reglements , 
& qui, d'ailleurs, eleves dans des preju- 
ges nuiſibles, favoriſent Pignorance des 
vèritès, dont la revelation aſſureroit la 
felicite publique. 

Que la revelation de la verite welt ja- 
mais funeſte qu'a celui qui la dit. | 

Que ſa connoiffance , utile aux Na- 
tions, n'en troubla jamais la paix. 

Qu'une des plus fortes preuves de 
cette aſſertion, eſt la lenteur avec la- 
quelle la verite ſe propage. 

Des Gouvernements. 

Vs 
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Que, dans aucun, le bonheur du 
Prince n'eſt, comme on le croit, atta- 
che au malheur des peuples. 

Qu'on doit la verite aux hommes. 


Que Pobligation de la dire ſuppoſe 


le libre uſage des moyens de la decou- 
vrir. 
Que, privees de cette liberté, les 


Nations croupiſſent dans Pignorance. 
Des maux que produit indifference 
Pour la verite. 

Que le Legislateur , comme quelques- 
uns le pretendent , n'eſt jamais force 
de ſacrifier le bonheur de la generation 
preſents a celui de la generation fu- 
ture. 8 

Qu'une telle ſuppoſition eſt abſurde. 

Qu'on doit d' autant plus exciter les 
hommes a la recherche de la verite , 
queen general , plus indifterents pour 
elle, ils jugent une opinion vraie ou 
fauſſe, felon Vinteret qu'ils ont de la 
croire telle ou telle. 


Que cet interet leur feroit nier, au 


beſoin, la verite des demonſtrations 


g20metriques. 

Qu'il leur fait eſtimer, en eux, Ia 
cruaute , quiils deteſtent dans les au- 
tres. | | 

Qu'il leur fait reſpecter le crime. 


Qu'il fait les Saints. 
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Qu'il prouve aux Grands la fuperio- 
rite de leur eſpece, ſur celle des autres 
hommes. 0 

Qu'il fait honorer le vice dans un 
protecteur. 

Que Vinteret du puiſſant, commande 
plus imperieuſement que la verite aux 
opinions generales. 

Qu un interet ſecret cacha toujours 
aux Parlements la conformite de la mo- 
rale des Jeſaites & du Papilme. 

Que Pintérèt fait nier journellement 
cette maxime : © Ne fais pas à autrui 
„ce que tu ne voudrois pas qu'on te 
4 „ fit. „ 

2 Qu'il derobe à la connoiſſance du 
. Pretre honnete homme, & les maux 
produits par le Catholiciſme , & les 
projets d'une Secte, intolerante parce 
qu'elle eſt ambitieuſe, & regicide parce 
qu'elle eſt intolerante. 

Des moyens employes par VEegliſe 
pour s'aſſervir les Nations. 

Du temps on PEgliſe Catholique laiſſe 
repoler ſes pretentions. 

Du moment ou elle les fait revivre. 

Des pretentions de VEglife prouvees 
par le droit. | 

De ces memes pretentions prouvees 

Des moyens d'enchainer Pambition 
ecelẽſiaſtique. | 
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Que le tolerantiſme ſeul peut la con- 
tenir; peut, en eclairant les eſprits, 
aſſurer le bonheur & la tranquillite des 
peuples, dont le caractere eſt ſuſcep- 
tible de toutes les formes que lui don- 
nent les loix , le Gouvernement, & 
ſur - tout Peducation publique. 


SEU LON: 


De la puiſſance de Peducation : des 
moyens de la perfectionner: des obſta- 
cles qui s' oppofent aux progres de cette 
ſcience. 

De la facilite avec laquelle, ces ob{ 
tacles levẽs, Ton traceroit le plan d'une 
excellente education. 

De Education. 

Qu'elle peut tout. 

Que les Princes ſont, comme les par- 
ticuliers, le produit de leur inſtruction. 

Qu'on ne peut attendre de grands 
Princes, que d'un grand changement 
dans leur education, 

Des principaux avantages de Vinſtruc- 
tion publique {ur la domeſtique. 


Idte generale fur Veducation phyſi- 
que de Phomme. 


Dans quel moment & quelle poſition 
— eſt ſuſceptible Pune education 
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De education relative aux diverſes 
profeſſions. 

De l' education morale de l' homme. 

Des obſtacles qui s' oppoſent a la per- 
fection de cette partie de education. 

Interet du Pretre : premier obſtacle. 

Imperfection de la plupart des Gou- 
vernements: ſecond obſtacle. 

Que toute reforme importante dans 
la partie morale de l' education, en ſup- 
poſe une dans Jes loix & la forme du 
Gouvernement. | 

Que cette reforme faite, & les obſ— 
tacles qui s'oppOſent aux progres de 
Pinſtruction une fois leves, le probleme 
8 la meilieure education poſſible eſt re. 

olu. | 

Ce que je me propoſe dans les quatre 
Chapitres ſuivants, c'eſt de prouver 
Panalogie de mes opinions avec celles 
de Locke. | 

De faire fentir toute Pimportance & 
Fetendue du principe de la ſenſibilité 
phyſique. 

De repondre au reproche de materia- 
lifme & d'impiete. 

De montrer toute Pabſurdite de telles 
accuſarions , & Pimpofſibilite , pour tout 
moraliſte eclaire, d echapper a cet egard 
aux cenſures eccleſiaſtiques. 
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> > — —_— 
CHAPITRE L | 


De Analogie de mes Opinions avec celles 
de Locke. 


Ls SPRIT neſt que aſſemblage de nos 

1dees. Nos idees , dit Locke, nous 

viennent par les ſens; & de ce principe, 

comme des miens , Pon peut conclure 
ve Peſprit weft en nous qu'une acqui- 
ition. 

Le regarder comme un pur don de la 
nature, comme l'effet d'une organila- 
tion ſinguliere, ſans pouvoir nommer 
Forgane qui le produit, c'eſt rappeller 
en Philoſophie les qualites occultes; 
c'eſt croire ſans preuve ; Celt un juge- 
ment haſarde. 

Lexperience & Thiſtoire nous appren- 
nent également, que Fefprit eſt inde- 
pendant de Ja plus ou moins grande fi- 
neſſe des {ens ; que les hommes de conf- 
titution diffèrente, font ſuſceptibles 
des memes paſſions & des memes idées. 

Les principes de Locke, loin de con- 
tredire cette opinion, la confirment : ils 
prouvent que Peducation nous. fait ce 
que nous ſommes; que les hommes ont 
entr'eux d' autant plus de reſſemblance 
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que leurs inſtructions ſont plus les me- 


mes; queen conſequence , PAllemand 
reſſemble plus au Francois qu'à PAſtati- 
que, & plus a PAllemand qu'au Fran- 
cois ; qu'enfin, fi Veſprit des hommes 
eſt tres - different, c'elt que Veducation 
n'eſt la meme pour aucun. 

Tels ſont les faits d'apres leſquels Jai 
compoſe cet ouvrage. Je le preſente avec 
d' autant plus de confiance au public, 
que Panalogie de mes principes avec 
ceux de Locke m'aſſure de leur verite. 

Si je voulois me menager la protection 
des Theologiens, j'ajouterois; que ces 


- memes principes ſont les plus confor- 
mes aux idees qu'un Chrétien doit ſe 


former de la juſtice de Dieu. 
En effet, fi Yeſprit , le caractere & 
les paſſions des hommes dependoient de 


Pinégale perfection de leurs organes, & 


que chaque individu fat une machine 
differente , comment la juſtice du ciel, 
ou meme celle de la terre, exigeroit- elle 
les memes effets de machines difſembla- 
bles ? Dieu peut- il donner à tous la 
meme loi, {ans leur accorder a tous les 
memes moyens de la pratiquer ? | 
Si la probite fine & delicate eſt de pre. - 
cepte , & ſi cette eſpece de probite ſup- 
Aa ſouvent de grandes lumieres , il 
ut donc que tous les hommes, commu- 


nement bien organiſes , ſoient doues 
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ar la Divinité, d'une egale aptitude a 
*eſprit. 

Qu'on n'imagine cependant pas que 
je veuille ſoutenir , par des arguments 
theologiques , la verite de mes princi- 
pes. Je ne denonee point aux fanatiques 
ceux dont les opinions, ſur cet objet, 
Jont ditterentes des miennes. Les com- 
battre avec d'autres armes que celles du 
raiſonnement , c'eſt bleſſer par-derriere 
Pennemi qu'on n'ofe regarder en face. 
| LVexperience & la raiſon ſont les ſeuls 
juges de mes principes. La verite en 
fit-elle demontree , je n'en conclurois 
pas, que ces principes duſſent etre im- 
mediatement & univerſellement adop- 
tes. C'eſt toujours avec lenteur que la 
verite ſe propage. Le Hongrois croit aux 
Vampires long-temps apres qu'on lui en 
a demontre la 8 L'ancien- 
netè d'une erreur la rend long- temps re- 
ſpectable. Je ne me flatte donc pas de 
voir les hommes ordinaires abandon- 
ner, pour mes opinions, celles dans 
leſquelles ils ont été élevés & nourris. 

Que de gens interieurement convain- 
cus de la fauſſetè d'un principe, le ſou- 

tiennent , parce qu'il eſt generalement 
cru, parce qu'ils ne veulent point lutter 
contre opinion publique ! Il eſt peu 
Camateurs ſinceres de la verite , peu de 
gens qui s occupent vivement de {a re- 
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cherche, & la ſaiſiſſent, lorſqu'on la 
leur preſente. Pour oſer s'en declarer 
PApotre, il faut avoir concentre tout 
fon bonheur dans ſa poſſeſſion. 

D'ailleurs, à quels hommes eſt. il re- 
ſerve de ſentir d'abord la verite d'une 
opinion nouvelle? Au petit nombre de 
jeunes gens, qui, n'ayant, a leur en- 
tree dans le monde, aucune idee ar- 
retee, choiſiſlent la plus raiſonnable. 
C'eſt pour eux & la poſterite que le 
Philoſophe écrit. Le Philoſophe ſeul 
appercoit, dans la perſpective de Pa- 
venir , le moment on Popinion vraie, 
mais ſinguliere & peu connue, doit de- 
venir Popinion générale & commune. 
Qui ne fait pas jouir d'avance des elo- 
ges de lapoſterite, & deſire impatiem- 
ment la gloire du moment, doit S abſ 
tenir de la recherche de la verite ; elle 
ne s'offrira point a ſes yeux. 


SR 
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-CHAPITRE-IL 


De Pimportance & de Petendue du Prin- 
cipe de la Senfibilite phyſique. 


”U*EST - CE qu'une ſcience? Un en- 
chainement de propoſitions, qui, tou- 
tes, ſe rapportent a un principe ge- 
neral & premier. La morale eſt-elle une 
ſcience? Oui; fi dans la ſenſibilité 
phyſique , j'ai decouvert le principe 
unique dont tous les preceptes de la 
morale ſoient des conſequences necel- 
ſaires. Une preuve évidente de la ve- 
ritè de ce principe, c'eſt qu'il explique 
toutes les matieres d' etre des hommes; 

u'il devoile les cauſes de leur eſprit, 
de leur ſottiſe, de leur haine, de leur 
amour, de leurs erreurs & de leurs 
contradictions. Ce principe doit etre 
d'autant plus facilement & univerſel- 
lement adopté, que Pexiſtence de la ſen- 
ſibilite phyſique eſt un fait avoue de 
tous; que Pidee en eſt claire, la no- 
tion diſtincte, Pexpreſhon nette, & 
qu' enfin, nulle erreur ne peut ſe me. 
ler a la ſimplicité d'un tel axiome. 


La ſenſibilitè phyſique ſemble etre 


donnee aux hommes comme un ange 
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tutélaire, charge de veiller ſans ceſſe 
a leur conſervation. Qu'ils ſoient heu- 
reux : voila peut-erre le ſeul vœu 
de la nature, & le ſeul vrai principe 
de la morale. Les loix {ont-elles bon- 
nes? Tinteret particulier ne {era jamais 
deſtructif de Vinteret general. Chacun 
$*occupera de fa felicite ; chacun ſera 
fortune & juſte; parce que chacun ſen- 
tira que ſon bonheur depend de celui de 
{on voilin. | 
Dans les ſocietes nombreuſes , ou 
les loix ſont encore imparfaites, ſi le 
ſcelerat, le fanatique & le tyran Vou- 
blient, que la mort frappe le ſcelerar, 
le fanatique & le tyran, & tout ennemi 
du bien public. 5 
Douleur & plaiſir ſont les liens par 
leſquels on peut toujours unir Pinteret 
2 a Vinteret national. L'une & 
autre prennent leur ſource daus la ſen- 
ſibilitè phyſique. Les ſciences de la Mo- 
rale & de la Legislation ne peuvent 
donc etre que les deductions de ce prin- 
cipe ſimple, Je puis meme ajouter, que 
{on développement &etend juſqu'aux 
diverſes regles des arts d'agrements,dont 
Pobjet, comme je Pai deja dit, eſt d'ex- 
citer en nous des ſenſations. Plus el- 
les {ont vives a), plus Pouvrage qui 
les produit paroit beau & ſublime. 


4) Dans la Poéſie, pourquoi le beau de ſen» 


I 
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lui-meme, & le principe de tout ce 
qu'il eſt. Auſſi ſes connoiflances wat- 
teignent-elles jamais au-dela de ſes ſens. 
| Tout ce qui ne leur eſt pas ſoumis eſt 
inacceſſibſe a ſon eſprit. 

Les Scholaſtiques cependant preten- 
dent, fans ce ſecours, percer dans les 
Royaumes intellectuels. Mais ces or- 
gueilleux Syſiphes roulent une pierre 
qui retombe ſans ceſſe ſur eux. Quel 
eſt le produit de leurs vaines declama- 
tions & de leurs eternelles diſputes? 
qu'appercoit - on dans leurs immenſes 
volumes? Un deluge de mots etendus 
{ur un deſert didees. 

A quoi ſe reduit la ſcience de Phom- 
me? A deux ſortes de connoiflances. 

[Pune eſt, celle des rapports que les 
objets ont avec lui. 

Or, quelt-ce que ces deux ſortes 
de connoiſſances, ſinon deux develop- 
pements divers de la ſenſibilité phy- 
lique? )) 
timent & celui des images frappe-t-il plus gene- 
ralement que le heau des idées? C'eſt que les 
hommes ſont ſenſibles avant d' etre ſpirituels; c'eſt 
qu' ils regoivent des ſenſations avant de les com- 
parer entr' elles. 5 

b) Si Pon regarde le principe de la ſenſibilité 
phyſique comme deſtructif de la doctrine enſei- 
yore ſur ame, Yon ſe trompe. Si je ſuis ſenſi- 

le, c'eſt que Jai une ame, un principe de vie 
& de ſentiment, auquel on peut toujours donner 
le nom qu'on veut. 


/ 
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Mes Concitoyens pourront , d'après 
cet Ouvrage, voir mieux & plus loin 
ue moi. ſe leur ai montre le principe 
uquel ils peuvent deduireles loix pro- 
pres à faire leur bonheur. Si la nou- 
veauté les étonne, & s'ils doutent de 
ſa vèrité, qu'ils eſſayent de lui en ſubſ- 
tituer un, dont PFexiſtence ſoit auſſi 
univerſellement reconnue , dont ils 
aient une idée auſſi claire, dont ils 
puifſent tirer un auſſi grand nombre 
de conſequences. Sil n'en eſt point de 
tel, qu'ils regardent donc la ſenſibilité 
phyſique comme la ſeule pierre de tou- 
che, a laquelle on eprouvera deſormais 
la verite ou la fauflete de chaque pro- 

oſition nouvelle de morale & de po- 
itique. Toute propoſition ſera reputee 
fauſſe, loriqu'on ne pourra la deduire 
de cet axiome. L'erreur eſt la ſeule ma- 
tiere heterogene à la verite. Au reſte, 
je ne ſuis point Legislateur, & j'oc- 
cupe peu de place dans cet univers. Ce 
que je pouvois en faveur de mes Con- 
citoyens, Cetoit de conſigner dans 
un ouvrage, Punique principe de leurs 
connoiſſances. Je n'ai, ſans doute, 
rien avance dans ce livre de contraire 
a la vraie Religion. Mais Jai ſoutenu 
la néceſſité de la tolerance. Pai fait 
ſentir les dangers auxquels la trop grande 
puillance du Pretre expoſe également, 
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& les Princes & les Nations. Tai mon- 
tre la barriere qu'on peut * A 
Jon ambition: je ſuis donc a ſes yeux 


un impie. Le ſerai je a ceux du Pu- 
blic? 


CHAPITRE III 


Des accuſations de Materialiſme & d Im- 
pictèe, & de leur abſurdite, 


13 peut a Paris & a Lisbonne re- 
douter la haine theologique. Mais il eſt 
des pays oucette haine eſt impuiſſante, 
ou le reproche d'impiete n'eſt plus de 
mode , on toute accuſation de cette el. 
pece, devenne ridicule, elt regardee 
comme Pexpreſſion vague de la fureur 
& de Ja ſtupiditè monacale. 
D'ailleurs, quelle impiete me repro- 
cher? Je nai, dans aucun endroit de 
cet ouvrage, nie la Trinité, la divi- 
nite de Jeſus, Vimmortalite de ame, 
la reſurrection des morts, ni meme 
aucun article du Credo Papiſte : je nai 
donc point attaque la Religion. 
_. Mais les Jeſuites ont accuſe les Jan- 
Teniſtes de materialiſme : ils pourront 
donc auſh m'en accuſer. Soit. Je me 
3 e conten- 
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contenterai de leur repondre z qu'ils 
wont point didees completes de la ma- 
tiere; qu'ils ne connoiſſent que des 
corps; que le mot de materialiſte eſt 
auſſi obſcur pour eux que pour moi; 
que nous ſommes a cet egard egale- 
ment ignorants, mais qu'ils font plus 
fanatiques. 

Tout livre conſequent eſt en hor- 
reur aux Theologiens. 


La Raiſon, d leurs yeux , n'eſt ja- 
mais Catholique. 


Ennemis nes de tout ouvrage raiſon- 
nable, peut-etre anathematiſeront-1ls 
celui-ci. Cependant je n'y dis deux 
que le mal abſolument indiſpenfable. 
Paurois pu m'ecrier avec Saint Jerome, 

e PEgliſe eſt la Proftituce de Baby- 

ne! Je ne Vai point fait. Lorſque j ai 


pris parti contre les Pretres, c'eſt en 


faveur des Peuples & des Souverains. 
Lorſque Jai plaide la cauſe de la tole- 
rance , c'eſt pour leur Epargner de nou- 
veaux forfaits. 

Mais, diront-ils, qu'on <Etablifſe la 
tolerance, que PEgliſe modele ſa co 
duite fur celle de Jeſus, ſous quel p 
texte pourra-t-elle empriſonner les Ci- 
toyens, les bruler, aſſaſſiner les Prin- 
ces, &c. L'Egliſe moins redoutte, fe. 
roit alors moins reſpectẽe. Or, que luf 
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importe l' exemple de jeſus? Ce qu'elle 
deſire, ceſt d' etre puiſſante. La preuve, 
celt Papprobation donnee par elle a la 
morale des Jeſuites. 

C'eſt le titre de Vice- Dieu accorde 
par elle a ſon Chef. 

Celt enfin la croyance de ſon infail- 
libilite, devenue article de foi en Ita- 
lie, malgré cet acte formel de VEcri- 
ture, tout homme eſt menteur. 

Sans un motif d'ambition, le Pretre 
elit-il affirmé, que le Pape tient le mi- 
lieu entre Phomme & Dieu ; nec Deus, 
nec homo, quia neuter eſt , ſed inter 
utrumque. Sans un pareil motif, le 
Pape eit. il ſouffert qu'on le traitat de 


Demi- Dieu ? Enit-il permis qu' Etienne 


Patracene eEcrivit , qu'en lui, Pape, re- 
fide tout pouvoir ſur les puiſſances du 
ciel & de la terre? In Papa eſt omnis 
poteſtas ; ſupra omnes potęſtates, tam celi 
quam terre. Boniface VIII, dans une 
aſſemblee tenue a Rome a Poccaſion du 
Jubile , evt-il dit: Je ſuis Empereur, 
Jai tout pouvoir dans le ciel & {ur la 
terre. Ego ſum Pontifex & Imperator, 
terreſtre ac cœleſte imperium habeo. Ce 
Pape eùt- il approuvè la phraſe du droit 
canon, oui il eſt appelle, Dominus Deus 
noſter : Le Seigneur notre Dieu? Nico- 


las ſe füt-il glorifié d'avoir étè nomme 
Dieu par Conſtantin ? canon, ſatis 
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cvidenter, diſt. 96. Les Theologiens a) 
euſſent- ils declare dans d'autres canons; 
» que le Pape eſt autant au-defſus de 
» PEmpereur , que Por pur eſt au- def- 
„ fus du plomb vil: que les Empereurs 
„ Tecoivent leur autorite du Pape; 
„ comme la Lune recoit {a lumiere du 
„ Soleil, que les Empereurs , par con- 
» ſequent , ne feront jamais que Lu- 
93 nes. oy | 


Les Pretres enfin, pour juſtifier leur 
intolerance , eufſent-ils de la divinite 
fait un tyran injuſte , vengeur & co- 
lere? euſſent- ils accumule ſur Dieu 
tous les vices des hommes 5)? 


a) Un des Docteurs canoniques, plus hardi en- 
eore , a dit: Papa eſt ſupra me, extra me, Papa 
eſt omnis & ſupra omnia; Papa eſt dominus do- 
minantium, Papa poteſt mutare quadrata rotun- 
dis. C'eſt-i-dire: le Pape eſt dans moi, hors de 
moi; le Pape eſt tout, au-deſſus de tont. II eff 
Seigneur des Seigneurs, & d'un quarre, il peut 
faire un cercle. Quelle propoſition plus impie, 
fi, de Vaveu meme des Theologiens, la divi- 
mite ne peut faire un bäton ſans deux bonts ! 

b) Pen de Nations, diſent les voyageuis, ho- 
norent le Diable ſous ſon vrai nom: mais beau- 
coup Thenorent ſous celui de Dieu. Un Peuple 
adore-t-il un étre dont les loix ſont incompré- 
henſibles: cet tre exige-t-il la croyance de 
Pincroyable ? commande- t- il Limpraticable ? 
punit -il une foibleſſe par des tourments éter- 
nels? damne- t- il enfin Phomme vertueux pour 
n'avoir pas fait Vimpoſlible ? il eſt evident, que , 
ſous le nom de Dieu, c'eſt le Diable qu un tel 
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Si tout moyen dacquerir du pouvoir 
pa roit legitime au Sacerdoce, tout obl. 
tacle mis a l'aceroiſſe ment de ſon pou- 
voir lui paroit une impiete. Je ſuis donc 
impie à ſes yeux. Or, tel eſt, en cer- 
tain pays, la puiſſance du Pretre ſur 
les Princes, qu'il peut, a ſon ere, les 
irriter contre les Ecrivains memes qui 
defendent les droits de leur Couronne. 
Que de devotes d'ailleurs ne peut-il pas 
ameuter contre un Auteur? 

Tai lule Conte des Oyes couleur de 
role de Crébillon, & dans le monde 
Yai toujours vu ce troupeau aimable & 

evot, dirige par un Moine ſtupide, 
craſſeux & méchant. Les Oyes penſent 
toujours d'après lui: elle voient Vim- 
piete par- tout ou il veut la leur mon- 
trer. 


Au reſte, ce reproche melt pas le 


ſeul qu'on me fera. L'eſclave & le cour- 


tiſan m'accuſeront d'avoir mal parle 


du pouvoir arbitraire. Je Pai peint, 
Fans doute , ſous les veritables couleurs; 
mais par amour pour les peuples & 
pour les Princes eux-memes. Tout Sou- 
verain, comme le prouve PHiſtoire, 
eit, ou dans la dependance de Parmee , 
vj] porte le ſceptre du pouvoir arbi- 


Peuple adore. Yoyez le Livre. On falſe Religion, 
Cod. j'ai, tire ce paſſage. 
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traire c), ou dans la dependance de la 
loi, $il commande dans une Monarchie 
moderee. Or, de ces deux dependan- 
ces, quelle eſt la plus deſirable pour un 
Prince? quelle eſt celle ou ſa perſonne 
eſt la moins expolee? La dermere. 
Les loix gouvernent un Peupte libre. 
Les delations , la force & Patrocite 
gouvernent les Peuples eſclaves. Et 
chez eux Vintrigue domeltique & le ca- 
rice de Parmce, decident ſouvent de 
ba vie du Monarque. 


c) On peut diſtinguer deux ſortes de deſpo- 
tiſme. 

L'un eſt puiſfance. 
L'autre eft pratique. 

Cette diſtinction neuve eſt féconde en conſt- 
quences. 

Un Prince eſt deſpote en puiſſance, lorſqu'il 
a, par le nombre de ſes troupes par Vaviliſle- 
ment des eſprits & des ames, acquis le pouvoir 
neccſlaire pour diſpoſer a fon. gre des biens, de- 
la vie, & de la. liberté de ſes ſujets. 

Tant que le Prince n'vſe point de ce pou- 
voir, tant que les peuples n'en ſouffrent point, 
ils crop ent leur Gouvernement bon-, ils reſtent: 
tranquilles. 

Mais lorſqu'après avoir acquis le pouvoir de- 
nuire, le Prince met ce pouvoir en pratique, 
& qu'il depouille les citoyens de toutes leurs; 
proprietes, alors ils $irritent ;- ils voudroient ſe- 
couer le joug qui les opprime. Il eſt trop tand. 
Ceetoit dans le germe de cette puiſſance illimi- 
tee, qu'il falloit etouffer' les maux qu'ils Eprouwe- 
nent. | 
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Je ne m'etendrai pas davantage fur 
ce ſujet. | 

En matiere politique, un mot {ufft 
pour eclairer les hommes. Il n'en eſt 
pas de meme en matiere religieuſe. Le 
jour de Ja raiſon paſſe rarement julſ- 
qu'aux devots d). Puifſent-ils deſor. 
mais, plus inſtruits, reconnoitre enfin 
qu'il weſt point d'ouvrage a Pabri d'une 
accuſation d'impiëté! 


d) Aboulola, le plus famcux des Pottes Ara- 

es, n'avoit nulle opinion des lumieres des de= 
vots. Voici la traduction de quelques-unes de ſes. 
Kanoes. 

Iſa. eſt venn : il a aboli la loi de Mouſſai. 

Mahomet Fa ſuivi: il a introduit par jour 
ginq prieres., | 

Ses ſectateurs pretendent qu'il ne viendra. plus. 
d'autres Prophetes. ET | | 

Its s'occupent inntilement a prier depuis le- 
matin juſqu'au ſoir. 

Dites- moi maintenant, depuis que vous vivez 
dans l'une de ces loix, jouiſſez. vous plus ou 
moins du ſoleil & de la lune? 

Si vous me répondez impertinemment, j'élé- 
verai ma voix contre vous; mais ſi vous me par- 
— bonne foi, je continuerai de parler tont. 

as. 

Les Chretiens errent ga & là dans leurs voies,. 
& les Muſulmans ſont tout - à- fait hors du 
chemin. 

Les Juifs ne ſont plus que des momies, & les 
Mages de Perſe que des rèveurs. 

Le monde ſe partage en deux claſſes d hom- 
Nes. 

Les uns ont de l'eſprit, & point de Religion. 

Les autres de la. Religion., & point d'eſprit. 
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De Þ Inpoſſibilite pour tout Moraliſie 
eclaire, d echupper aux Cenſures Eccles 


fraſtiques. 


Us homme defend:il les interets- 
du Peuple ? il nuit à ceux de VEglile. 
Elle cherche un pretexte pour Paccu- 
ſer; & ce pretexte ne lui manque ja- 
mais. 5 

Les Ecritures ſont le livre de Dieu, 
& leurs diverſes interpretations for- 
ment les differentes ſectes du Chrif- 
tianiſme. C'eſt done ſur les Ecritures 
que ſont fondces les hereſtes. 


Jeſus favoriſe celle des Ariens, lorſ- 
qu'il dir: „ Mon pere eſt plus. grand 
„ que moi.“ Jeſus change toutes nos. 
idées ſur la divinite , lorſqu'il ſemble 
la regarder comme Pauteur du mal, & 

u'il dit dans le Pater : Ft ne nos in- 

ucas in tentationem, & ne nous indui- 
ſez pas à la tentation. Or, ſi, dans 
le Pater mème, on lit une propoſition 
auſſi ſinguliere, dans quel ouvrage hu- 
main la haine & la malignite monacale- 
ne trouvera- t- elle point d'hereſie; Ecrit- 
on en taveur de Phumanite ? Vinteret 
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Hcerdotal s'en irrite, & c'eſt alors 


qu'il faut gecrier avec le Prophete: 
Libera opus meum d labiis iniquis & d 
lingua doloſa a). Si Pon tiroit de cet 
'ouvrage quelques conſequences mal. 
fonnantes, je wen ſerois donc pas ſur- 
ris. Ce que Dieu n'a point fait dans 
es Ecritures, je ne Vat certainement 


pas fait dans ce livre. Je wai point ce 


fot & blaſphematoire orgueil. Quelle 
eſt dans la geometrie meme la propoſt- 
tion, dont on ne put, au beſoin, de- 
duire quelque conlequence ab ſurde & 
meme impie? | 
Le point mathematique , par exem- 
ple, n'a, felon les. Geometres, ni low 
ueur, ni largeur, ni profondeur : or, 
@ligne eſt le compoſe d'un certain nom. 
bre de points; la ſurface, d'un certain 
nombre de lignes; le cube, d'un cer- 
tain nombre de ſurfaces. Si le point ma- 


a) Que de libelles theologiques contre le livre | 


de V Fſprit ! Quel etoit le crime de PAnteur? 
D'avoir revele le ſecret de VExliſe, qui conſiſte 
à abrutir les hommes pour en tirer le plus d'ar- 
gent & de reſpect poſſible. Quelques Pretres hon- 
nétes prirent la defenſe de cet Ouvrage 3 mais 
en trop petit nombre Dans le Clcrgs, ils n'en- 
rent point la pluralite des voix. Ce fut ſur-tont 
FArcheveque de Paris, qui preſſa la Sorbonne 
de s'clever contre VEſfprit , qu'elle n'entendoit 
a 88 C'etoit le Prophete Balaam, qui, monte 

ir ſon äneſſe, la: prefſe d'avancer, ſans apper- 
* cevoir. 1A prit au VAnge qui Parrete.. 
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thematique eſt ſans ètendue, il neſt 
donc ni lignes , ni ſurfaces, ni cubes; 
il wexiſt: donc ni corps , ni objets ſen- 
ſibles: il welt donc point de chateaux, 
dans ces chateaux de Bibſiotheqges, 
de livres, & parmi ces livres, d'Ecri- 
tures & de Revelations. 

Si telle eſt la conſequence immediate 
de la definition du point mathemath- 
que, quel livre eſt a Pabri du reproche 
d'impiete ? Le Syſteme de la grace n'en 
eſt pas lui- meme exempt. Les Theolo- 
giens y ſoutiennent a la fois, qu'en 
qualité de juſte, Dieu accorda a tous 
la grace ſuffiſante, & cependant que 
cette grace ſuffiſante ne ſuffit pas. Quelle 
contradiction abſurde & impie! 

S'agit-il de Religion? Les principes 
ne doivent jamais porter de conſé— 
quence. L'on n'eſt point incrédule, 
lorſqu'on wa point nie formellement & 
poſitivement quelque article de foi. 

Que les Moines & les Pretres dai- 
gnent, en vrais Chretiens, interpreter 
charitablement ce qui peut ſe gliſſer de 
louche dans un ouvrage philofophique 3 
ils n'y verront rien que d'orthodoxe.' 

Pai, dans celui ci, plaide la cauſe de 
la tolerance , & par conſéquent de 


Phumanite mais eſt. on athee parce 
qu'on eſt humain ? | 
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Si Jecoutois moins ma raiſon, peut- 
etre, a exemple des Janſeniſtes , ſou- 
mettrois- je cet ouvrage à la deciſion 
du premier Concile, & prierois - je le 
Lectour de voir juſqu'a ce moment par 
ſa raiſon. Ce que je puis lui certifier , 
c'eſt qu'en compoſant ce livre, mon ob- 
jet fut d'aſſurer le bonheur des Peuples, 
& la vie des Souverains. Si j'ai blefſe 
Torgueil eccléſiaſtique, celt que Jai 
mieux aime , comme Lucien, „ deplaire 
» en dilant la verite, que de plaire en 
y contant des fables.” | 

Qu'on decouvre quelques erreurs 
dans cet ouvrage, je me rendrai tou- 
jours ce temoignage , que je mai pas 
du moins erre dans Pintention ; que Jai 
dit ce que Jai cru vrai & utile aux par- 
ticuliers & aux nations. Quel ſera donc 
mon ennemi, & qui s'élèvera contre 
moi ? Celui-la ſeul qui hait la vèritè, & 
veut le malheur de ſa patrie. Au reſte, 
que les Papiſtes me calomnient, je m'e- 
crierai avec le Prophete: Maledicent 
illi; tu, Domine , benedices. 

Ce dont Javertis le Clerge de France 
en particulier; c'eſt que {a fureur im- 
moderee & ridicule contre les Lettres, 
le rend ſuſpect & odieux a PEurope. 
Un homme fait un livre : ce livre eft 
plein de verites ou d' erreurs. Dans le 
premier cas, pourquoi, ſous le nom 
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de cet Auteur, perſecuter la verite elle 
meme? Dans le ſecond cas, pourquoi 
punir dans un Ecrivain des erreurs 2 
coup ſùr involontaires. Quiconque wet 
ni gage , ni homme de parti, ne ſe 
propoſe que la gloire pour recompenſe 
de {es travaux. Or, la gloire eſt tou- 
jours attachee a la verite. Qu'en la 
cherchant, je tombe dans Perreur : You- 
hli on s' enſevelit mon nom & mon ou- 
vrage, eſt mon ſupplice, & le ſeul que 
je mérite. 

Veut-on que la mort ſoit la punition 
d'un raiſonnement haſarde ou faux ? 
quel Ecrivain eſt affure de ſa vie, & 

ui lui jettera la premiere pierre? Que 
e propolent les Pretres en demandant 
le ſupplice d'un Auteur? Pourſuivent- 
ils une erreur avec le fer & le feu? ils 
Paccreditent. Pourſuivent-ils une vèritẽ 
avec le meme acharnement? ils la pro- 
pagent plus rapidement. Que prouve 
juſqu'ici la conduite du Clerge Papiſte? 

ien; ſinon qu'il perſecute , & perſe- 
cutera toujours la verite. Plus de mode- 
ration, {ſans doute, lui fieroit mieux. 
Elle eſt decente en tous les temps , & 
nẽceſſaire dans un ſiecle on la cruauts 
irrite les eſprits, & ne les ſoumet pas. 


Virtus non territa monſtris. 


FIN. 
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